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INTRODUCTION. 

\L était une iôîs an roi. Ce toî se 
nommait Guîot^ et son royaume, quî 
a cbangé de nom depuis lonp-tempS| 
a déjà donné bien do. la tablature à 
des géographes érudits et à de graves 
commentateurs, qui ont fini par ne plus 
le retrouver, après Tavoir vu là où il 
n^a jamais existé. On disait du temp^ 
du roi Guiot , qu^il en avûit été A-peu* 
près de même du royaume de Priam } 
et que les ruines de Troie , sa capitale^ 
avaient disparu devant les premiers 
observateurs, quî sont allés les recon-* 
naître , pour paraître ensuite aux yeux 
des cnrieux d'un temps moms reculée 
C^est ainsi que, postérieurement a ces 
époques, l'Atlantide de Platon, cher- 
chée pendant si long-temps et avec sï 
peu de succès y s'est, enfin, trouvée 
être une île merveilleuse au milieu dfi 
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continent Ç*), Qyoiqu il en soit» il est 
indubitable que le roi Guiôt fut atitre- 
fo^'s un personnage fameux sur la terre : 
car on a lu dans une inscription ^ écrite 
dans un français élégant, avant qu^il 
y eût des français au monde ; on a lu ^ 
dis- je, ces paroles remarquables : Guioâ 
tia-t-il pas existé^ Mais, me dira* 
c-on, cela dénote une existence bien 
problématique , loin d'annoncer que cô 
Guiot ait été un roi , et de plus, uii 
roi puissant. D^acc'ord ; mais une foulo 
de savans a prouvé que ce n'était \\ 
que des vétilles, auxquelles il ne va-< 
lait pas la peine de s'arrêter. Personne, 
a la vérité, ne comprit ces savaris ; cé 
qui était fort inutile : mais tout le monde 
les crut; c'^st tout ce qu'il fallait. Long* 

■ ~n, 

(*] L'abbé Guérin du Rocber prétend 
que TAclancide de Platon esc la Judée; 
mais il ne nous a encore donné aucune 
preuve de son assertion. ( Vo\ti rhistoîrc 
féritabU des temps fabuleux ). 



IkTROD VCTIOK. T 

i^mps après y un des serviteurs, ensuîta 
ministre de la divinité du pays y lequel 
serviteur, voyant qu'ihi'y avait plus rien 
à faire arecle ciel, voulait tirer quelque 
parti de la- terre, écrivit l'histoire du ro£ 
Guiot j telle que je vais ta donner. On 
me permettra toutefois , en ma qualité 
de traducteur, d^y ajouter de temps en 
temps une de mesr^ réflexions; 

Un moine 4u douzième siècle tra<« 
duisit cette histoire en roman. J^i fait 
ma traduction sur la sienne , qui m« 
tomba entre les mains par une aventure 
rien moins que plaisante pour moi , et 
qu'il importe peti au public de con* 
naître (^ : ainsi je la saute pour con^« 
mencer« 
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(*) Si pourtant le public se sent quel- 
que velléité d*tn être instruit, il saura 
qu'un certain peuple» idaintenant fam^ 
super athera notas , s'ëtant imaginé de mar- 
çhct à pas de géant dans la carrière de 1^ 



t'i IsTEODIJCTIOir. 

^us belle indépendance , ne çrot pas pooi 
voir donner une preuve plus dadrc de sa 
libené, qu'en me prîvmnt de la mienne. 
Entre met quatre murailles* Hbrc de faire 
iijçs réflexions sur les vanités de ce monde» 
je m'occupais un soir du bonheur qu'avaic 
eu ma nation de se soustraire à un pou- 
iroir monarchique tempéré, pour passer 
f ous un triple despotisme des mieux con- 
ditionnés. Le bruit que fesait une souri^ 
rn rongeant quelques brins de paille » 
dans un çotn de mon observatoire secret « 
tne tira de mon doux ravissement. Un 
grand coup de pied que je donnai à la 
paille j fit voler en vingt pièces le pauvre 
roi des Paquans,qui attendait qu'une maia 
ofi&cieuse le fit , sans doute , servir â un 
usage qui» pour avoir été introduit par 
là propreté, n'en est ni plus propre, ni 
plus décent. Je rassemblai les lambeaux 
^fars; et les voilà. 
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CHAPITRE PREMIER. 

• * 

Tremblement de terre ^ éclipse da , 
' ^ soleil^ comètCm 

Jui^AN âu monde qaati^ cent soîxante- 
Àeuf mille neuf cent quatre-vingt-cpa- 
ire {*)^ sept mois, sept jours, sepl 



*- C*3 Les Cald^ens comptaient plus d« 
47o;ooo ans avant notre ère. II. paraît que 
les Pa^uans, .dont il s'agit ici> rcmon- 
c^^içn^ A une dixaine de mille ans n^oins 
^aut. ^agivtelle en comparaison de i'éce.1^ 
ma* 
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lietires^ troîs minutes , trois secondes^, 
trois tierces, it se fît un grand trem* 
blâment de terre, que tous les peuples 
en général regardèrent comme un pré^ 
«âge de quelque grand événement qui 
fcs intéressait, et dont cîiaque peupler 
en particulier fit Tapplication à sa ma- 
nière^ ainsi qu^'il s'est toujours pratiqué. 
Les Paquans^ nation jadis fameuse 
^ans l*histoire, et dont plusieurs^indi- 
vidua sont encore répandue chez le^ na- 
tions modv'rnes y quoiqu'au)ourd'hui 
l'on ignore d^o.u ils sont venus, allè-n 
rent aussî-tût consulter un oracle qui 

Î>rédis4it à merveille et intelligit^l^^eut! 
es choses passées,- et annonçait lei fu- 
tures avec Une inintelligibilité qui leur 
assurait ja croyance et le respect d'ua 
peuple éclairé. U savait également ré- 
véler à dessein des projets , dont une 
manifestation extraordinaire impQirtail 
aux auteurs , , pour exi obtenir utiT 
»ucccs lieureux. La. réponse de l'^^- 
xacle fut,, comme la vie des ^fian- 
ciers, courte et -bonne. Naissartce^ 
pèlerinage , peu d^ chose j neu ; V4>iià 
les seules paroles qu'on put fui arrachéri^ 
Les jeunes femmes et les filles crm 
rent que le premier poiat les Coficer^ 
sait. £Ue$ vaquèrent de èon/cœur 1 



(9) 

^e quf, dans "Aeuf mois idéJà, devait 
donner des n«is«ance« à foison. Les 
feules , qui n'auraient pas été écou- 
tees, SI la fantaisie leur Jut venue de 
remplir le même devoir, se chargèrent 
du second ppint 5 et l'on abandonna 
les deux autres au cours des événe- 
fwens. Plus tard qn verra si l'oracle fut 
compris. 

Le collège pontifical ne manqua pas 
d pbserver que le tremblement de terre 
était en effet arrivé e:çprès , pour an. 
Uoncer un grand événement aux Pa- 
quans. Ils se trouvaient alors les seuls 
qui fussent précisément dans l'an quar 
tre cent soixante^neuf mille neuf cent 
guatre-vingt-quatre , sept mois, sept 
jours, sept heures, trois minutes, trois 
secondes, et trojs tierces. Les prêtres 
iJrent judicieusement remarquer que 
ces derniers nombres sept et trois, ré- 
pétés chacun trois fois, annonçaient 
visiblement les desseins de Dieu sur 
le peuple paquant, qui aima mieux en 
croire les prêtres que de vérifier si le 
trçmblement de te^re avait commencé 
aux minutes, secondes et tierces indi- 
quées : vérification 4'ailleurs assez di^ 
liçile à faire, dans un temps où Von 
n' avait point de pendules, et pu tome 
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là gnomonique se réduisait ii mesurer 
l'ombre des -tours avec des perches à 
Jioublon. Au reste, les Paquaiis avaient 
la réputatiou d'êtroi de tous les peuples 
de la terre , celui qui sût le plus exac- 
tement quelle heure il était , sans sa 
tromper jamais d'un iota (*) 

Pour en revenir aux nombres sept 
et trois, on ût attention aussi que ces 
nombres étaient de ceux que l'on âp- 
pellait sacrés^ et pour lesquels la na- 
ture a une juste prédilection: témoins 
les sept planètes , les sept jours de la 
semaine , les trois hypostases de la Di- 
vinité , les trois règnes et l'axiome ^ 
omne trinum perfectum. 

Quelque temps après le tremblement 
de terre , il se fit une éclipse de so- 
leil , dans la pleine lune , suivant ies 
premières tables astronomiques du pays, 
i^ravées seulement dans les têtes des 
Paquans , et dans la nouvelle lune , 
sslon d ^autres tables castigatae edido* 
nis. Si cette éclipse fut totale ou par- 
tielle, c'est ce qu u nous importe peii de 
•avoir ; il^suflira, peut-être | de dira 



[*] C'est à peu-près comme cet officier 
CraeçaiSf qui voyageait currciuc ctlamo. 
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«pi?îl IBt très-nonr , et qse 1 obscurité 

-du temps se joignant à celle des esprits, 

il n'en résulta rien de trop clair. Ot& 

«ut encore recours à l'oracle, qui donna 

la même rëiionse , naissance , pélërl" 

nage^ peu de chose ^ rien. Voilà donc 

Je nouveau les jeunes femmes et les 

iilles qui se font montrer à l'envi la 

feuille à l'envers ; €t les vieilles qui 

courent les chapelles et les pagodes da 

l^aqiiantois^ mais le tout par pure dd«- 

Votion , et pour obéir, à l'oracle scru*- 

puleusement. 

11 était écriât chez le destin , dûni 

un livre inextricable (*)j que cette an* 

née présagerait a la terre les événe- 

mens les plus surprenans. A peine les 

Paquans avaient consulta le ciel sur 

l'éclipsé de soleil^ à peine les Paquan*- 

tes étaient de retour, ks jeunes du 

bosquet , les vieilles de la pagode, qu'il 

apparut une comète , dont la cjueué 

menaçante était tournée vers la capi- 

t*] Le bon Henri IV Ta vu , si l'on ea 
icroic ces deux vers de Voltaire « 

Sur un autel de fer un livre inextricable 
' Comieof de l'avenir Thistoirc trrévoolble. 

• -Hcnriadc , ch, Vil,- 

AS 



taie ^a Pa(|uaiitols. C'<etaîl bi^ ^'^ 
ca« de recourir à i'oracle ;;m&tfrlft consr 
tt^rnation, que cette comète avait jfitéç 
flans tout Pempire^ fesait craindre une 
jréponse qui n'appxît.que dea iBftlbeurs. 
pn alla premièremei^i çon3ultçr lef 
astronomes., 4opt l'opinion U| plûaqlaire 
itit que , si le soleil ne fesait pas ^on 
déjeûuer de cette çqmète, elle ièrait 
àè nous son çQUpf r (*). Les Paquans , 
«eu sensibles à Thonneur de servir df 
potage a une étoile à queue , sortirent 
«Lssez aiëcontens de Popinipn des astto- 
|)ome8, au ''ils n'o^n^ plus consultés de- 
puis, ïln&n ils retoùrnèrei^t à l'oracle, 
fjui leur réppiiditj naissance ^ péUri-» 
T^age y peu de chose ^ rien. 

Les jeuijLes femmes et les filles ayaîen^ 
tcujours bien la volonté d'obéir à l'orr 
dre céleste , comme ipB premières fois} 
mais du côté de$ hommesif il allait 
autre chose qye de la bonne i^olon té, e% 
cette autrf chose Bç prouvait épuisée paç 
les deux réponses précédentes. Les vieil- 
les avaient, d'^ille^rs, ê^fi"^ ^^s calus^ 
ijes • durillonç, dés émpoules et des cors 
aux pieds , en fèsarit leurs pèlerinages. 



\ i I ■ 



C*J Nos astronomes s'accordent encore^ 
en cela, avec ceux du Paquambis. ^ 



Soit donc que U pieté sef^t re&old!a, c€ 
qui est foit natiirel ; soit que la natipi^ 
pavint plus écl^ir^c , ce qui est plus 
joaturel encore ; on laissa tout uniment 
au temps le soin dVccoiiipiir ce que 
Poracle avait j)r.édit. Il y eut même 
de ces gens qui fc^nt les entendus , qui 
direi^^ hi^utement que l'oracle n'avait 
pas le ^ena commun } qvi'il était in« 
digi^e du ciel de débiter de tels fagots, 
et que, selq^ Ipu^ apparence, les 
tremblemens de terre , les éclipses iè 
soleil et les étoiles à quene, n'entraient 
pas plus pour quelque chose ' dans leê^ 
affaires du peuple paquant , que let 
cioissans de la lune ne ngiirent les cor« 
nés des maris. Dans un instant cette 
opinion prévalut. Le, peuple, toujours 
extrême dans ce q^'il fait > voulait d'a- 
bord jeter loracje ClVau , et mettre 
tous les prêtres ç^ hachis. Quelquet 
personnes plus prudentes lui firent en- 
tendre avf C peine , qu'un hachis de 
prêtres serait un ragoOt détestable, et 
qu'un oracle dans la rivière serait une 
yiandc trop creusé pour des brochets, 
quoique des hoinmfs eussent sii s'ea 
contenter 5 que depfus, à cet égard ^ 
il valait mieux attendre tout de la rai« 
ion et du teinp^. 
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Tout rentra dans l'ordre. Les hora» 
mes oublièrent les ëvénemens physi* 
ques et les s6ts oracles : les jeuneç 
le m me s et les filles attendirent, plus* on 
moins patiemment, que l'aw/re ch<lke se 
joignît chez les hommeë k la' bonne vo- 
^ lOhtë : les Tieilles allèrent se couper 
les cors aux pieds. Au reste > vbUà le 
peuple trompé ^ il adore ceux cpii I0 
trompent; détrompé, il les massacre* 
Avik à plus d'un lecteur. 



%% 
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CHAPITRE II. • 

^Grossesse et désirs de la reine des Pa^ 
quarts; assemblée des matrones et 
des devins } triomphe des prêtres* 
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N ce temps la reine des Paquans 
devint enceinte des œuvres du roi, son 
mari. La chronique scandaleuse de la 
cour laissa à douter^ s'il avait été aidé 
dans ses opérations génératrices, ou 
s'il les avait conduites seul heureuse- 
ment à leur fin. C'était une bonne pâte 
de roi^ un de ces bons humains dont 
on ne parle plus. Aussi l'histoire ne 
nous a transmis ni son nom , ni celui dé 
la reine sa femme , qui , soit dit en 
passant et sans ollenser son ame débon- 
naire ^ menait un peu par le nez son 
royal époux. Bonne ou non , la voilà 
toujours enceinte , et peu importe au 
fond des œuvres de qui elle le soit. 
Elle aimait ses aises , et se les procu- 
1 ait. Alors, chez les Paquans , on di- 
sait d'une femme, au bonheur de laquelle 
il ne manquait rien , qu'elle était heu- 
reuse cofume une reiner Cette exprès* 
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sîqn a , dans la suite , iin peu pexc^u 
^ç sa justesse. Mais a-t-on jamais pu 
dire avec raison^ heureux comme un roi* 

Ordinairement Jes femmes ont dans 
leurs grossesses, des caprices et desfan« 
.taisies; la reine des Paquans était très 
femme de ce côté-là. Son premier dé- 
sir fut d'avoir le grand éléphant blanc 
de Siam. Le roi ) son mari , eut beau 
jui représenter qu*il y avait trop loin 
du Paquantois aux indes , et que le 
grand éléphant blanc étant un animal 
sacré y il nV avait aucun espoir que 
les prêtres le lais'sassent jamais aller 
hors du pays. La reine, sa femme y 
insista , et le bon roi , qui ne voulait 
pas que sa progéniture vint au monde 
avec un nez en trpmpe d'éléphant, 
envoya des ambassadeurs à Siam pour 
demander le grand éléphant blanc* 

Les ambassadeurs n^étaicnt pas en- 
core hors du royaume , lorsqu'on vint 
dire au roi des raquans que la reine y 

sa femme ne voulait plus avoir le firand 
^11 11 «' • i , Il ■ ° 

éléphant blanc , et qu elle sç sentait 

attaquée de vapeurs hystériques et spas- 

niodiques dès qu'on lui ei^ parlait; mais 

qu'elle mourait d'envie de voir le bœuf 

Apis ,.^t qu'il fallait au plus vite en- 

^voyer à Memphis le, chercher» Quoi-i 
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que' re nr 


inTf^u d^sîr de iiuttlamit la 


teine cpiiI 


rariàt un pt'U la roi sou mari', 


néannioinf 


1, romine il était né bon ilia-: 



teulement une. petite demie heure , a^ 
clair de la lune , sous un berceau de 
myrthes et d'orangers, avec Un ofHcier 
des gardes, jeune nomme , grand, bien 
fait^ d'une figure noble, lequel joignait; 
tous les avantages de Tesprit aux grâ- 
ces du corps. Malgré la sage comptai-; . 
sance du roi , il pouvait très-bien ar4 
iiver, qu'il ne prit pas ^ Pâccompliso 
éement de ce désir, tout Pintérèt et 
toute la part qu'il avait semble preu;^ 
dre à celui des désirs précédens. Eâ 
effet, tous les fralx dé ceux-ci tora- 
Daieut,' avec justice, sur le trésor de 
Tétat, tandis que le front du roi eut 
* personne atiroît siippôrté la plus grande 
partie des fraix du dernier désir. Quel* 
quefois aussi on e^t peu jaloux d'avoir " 
lin enfant ave^ |ii^ nez eii trompe d'é« 
iépbant, des cprnes.aé taureau, de^ 
oreilles de chien « une langue de ser- 

5*^ent, un corps de Baudet' et des pïeds 
e chèvre \ mais on nVst jamais ilLcbo 
qu'il soit grand, bienfait, dune figure 
noble , avec tous les agrémens de l'es- 
pjît. Voilà pourtant ce qui arrivait^ 
II* le roi ne condescendait pas au derj- 
nier désir de la reine sa femme. Au 
teste , on ne sait pas trop si elle satis- 
'Bt ce désir oit non : il est simplemejik 
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àe fait q^ie , t^l eut des. suites^ elU 
ne 8*en ranta pas , ni l'officier, qui était 
un homme d'honneur. La paix conju- 
gale n'en fut pas altérée^ et plût au 
ciel! que toutes les femmes se conten- 
tassent^ une seule fois dans leur vie, do 
passer une petite demie heure, tête à 
tête, avec un joli caralier.. Combiea 
de maris conclueraient avec leurs fem- 
mes ce marché avec plaisir ! 

Quoique la reine des Paquans appro*- • 
chat du terme de sa grossesse, le roi, 
«on mari, n'y pouvait plus tenir d'im- 
patience de savoir, si l'enfant dont 
«lie accoucherait, serait mâle ou fe- 
melle, et s'il naîtrait sous une heu- 
reuse constellation. Le bon roi était 
crédule : c'est le fort des âmes fai blés» 
On assembla , par ses ordres , toutes 
les matrones et tous les diseurs dé 
bonne aventuré du pays. Ceux-ci pr^-» 
vitrent nettement que r enfant qui naî- 
trait , serait la splendeur et Pamour 
de la terre j et celles-là assurèrent que 
la reine accoucherair infailliblement 
d'une fille , parce que l'enfant ne jouait 
pas aux barres dans son sein, et qu'elte 
^^avait janiais eu de couleurs. Le roi 
fit la grimace à celte dernière nouvelle; 
*iuais iï te consola , en pejasant c[ue sa 



IJlle serait jojîe,, et qu'elle feraît touï^» 
per toutes les têteç du couchant à l'o- 
rient. ' 

Les pré|;res j qui gardaient encore sur 
le cœi^r le hachis qu'on avait voulu 
Faire de leuys personnes , cherchaient; 
tous les moyens de reprendre sur le 
peuple Jeur ancieiine autorité. La erosi- 
sesse de la reine leur en fournit neu- 
reusement l'occasion. Il n'est rien que 
les prêtres ne sachent faire, tourner à 
leur profit. Ils put))ièrent aussi- tôt que 
cette grossesse était la naissance pré- 
dite par l'oracle; que le grand trem«- 
l^lement de t^rre y Péclipse de soleil 
et l'étpile à queue n'avaient jamais pu 
|innoncer qu'un enfant^ qui ferait uù 

{''bur trembler l'univers j qui éclipserai^ 
a gloire' des plus grands potentats; 
qui laisserait après lui uiie traînée de 
lumière , dont les nafiions seraient en- 
core éblouies dans la postérité la plu? 
reculée. Cette explication était trop 
analogue au^ idées niodestes des prinr 
ces, pour que le judicieux roi des Pa- 
quaift ne l-'adoptât pas avec aviditQ. 
Les courtisans ) pour lui ôter ju^u'au 
moindre sujet de doute, s'il en eut pa 
fcvoîr, lui firent observer de nouveau 
'que le tremblement de terre s'était vi« 



'•îblenient opéré pour les Paqti|iii8 , puis^ 
que les nombres sept et trois , trois 
fois répétés y en donnaient une dé- 

• monstration rigoureuse ; que l'éclipsé 
de soleil ne devait avoir été nulle part 
aussi parfaite que dans le Paquantois^ 
puisque ce jour- là à là cour on avait 
allumé des bougies en plein midi ; en« 
fin , que la queue de la comète avait 
aa direction exactement vers la villô 
capitalfe des Paquans. Le roi jugea qu'à 
de telles raisons il n'y avait pas de re-^ 
|>lique t la reine, sa femme, voulut bien 
être de son avis i les courtisans s'ap- 

Î>laudirent de Itâur sagacité intéressée; 
es prêtres en firent un article de foij 
et le peuple , auquel il restait encore 
lin petit boilt de chaîne , remtra dana 
son esclavage sacré. Un mécroyant 
voulut raisonner : la gent sacerdotale 
l'excommunia cKaritableinent , et la 
multitude le lapida, pour lui prouver^ 
^'avoir raison contiÊ-tout ^ c'est avoir 
tort. Il n^est pas hors de propos de re- 
tnarquer ici , que la gent sacerdotale 
fut, dans tous les temps^ composée de 
deux espèces d'^hommes également daa^ 
gereuses^ de fourbes et d'igQoran&. 
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CHAPITRE III. 

Naissance du roi Guiot^ ses troië 
nourrices» 



c 



lOMME la reine des Faquana était 
en règle dans tout ce qu'elle fesait , 
elle accoucha, précisément au bout de 
neuf mois , d'un gros garçon , qui vint 
au monde avec deiix dents molaires 
et deux incisives : d'où l'on conjectura 
iju'il serait, comme son père, un gail- 
lard de bon appétit. Le bon roi, dan» 
la joye de cette naissance , pardonna 
de tout son cœur aux matrones, leur 
ignorance à juger de quel sexe les en- 
fans seront. Il fit 4e riches présena 
aux prêtres qui avaient prédit qu'il 
naîtrait un enfant , et assembla son 
conseil d*état , pour donner un nom 
heureux au nouveau né. 

l^es conseillers arrivèrent à la salle 
ïl'assemblée, en cérémonie , vêtus da 
grandes robes qui remplissaient digne- 
inent leurs places. Ils commencèrent 
par ne rien dire, continuèrent par ne 
pas s^en tendre , et finirent par adop* 
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» 

ter l'avîs <Ju premier qui en, propcrs* 
Un. Cet a\is fut de donner au jeune 
prince le nom de Guiot. Le roi^ la 
famille royale^ les dames et \t^ cava- 
liers, présens à la délibëration^ trouvè- 
rent ce nom d'un grand sens : les con- 
seillers en reçurent compliment, et le 
jeune prince fut appelle Guiot. Aussi- 
tôt le cri de vive Guiot se répand 
'dans la capitale , et les bouches de 
tous les Paquans le font voler jusqu^anx 
extrémités du royaume. Rien ne fut 
joli alorS} si le nom de Guiot n'y en- 
trait. \^e^ femmes se coëfTèreht à la 
guiotilre : l'académie royale donna le 
nom de guiotades à toutes les fines 
pointes d'esprit; et un jour le prinéé 
ayant sali le h a ut- de -chausse du roi, 
son père , les courtisans portèrent à 
Finstant des habits de couleur caca^ 
guiot* 

La reine était une femme dans lit 
force de \^^^ % d'une constitution vi* 
î^oureuse, 4'"^ tempérament sain. Elle 
lonissait de l'embonpoint qui convient 
a une personne bien portante : sa gorge 
soulevait honnêtement un grand ficha 
de gaze, que le roi, son mari, éntr'ou-» 
Trait quelquefois avec plaisir : son 
Vivai annonçait alors ^ par sa fermeté^ 
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•a blanclienr et sa protubérance, un 
lait copieux et nutritif : mais ce lai^ 
ne fût pas pour le nouveau né. Par 
faute à instrument ppur le tirer , la 
rein^ ^ pendant les premiers jours , le 
fit sucer par une de ses femmes , et 
n^en eut bientôt plus, l'ai observé plus 
baut Qu^elle aimait beaucoup ses aises: 
elle h était pas moins portée aux plair 
sirs de Pacte générateur ; mais elle 
ne pouvait' pas nourir A'enfans sanf 
des marUX d'estomach à, mourir, ni los 
entendre pleurer sans des migraines 
affreuses, c^ui fenaaient le ccfur com- 
patissant du roi , son mari. Le princ6 
Guiot fut donc mis à nourrice. , 

Sa première nourrice était une brune 
piquante , Agée de dix-huit à dix-neuf 
ans , qui ne devait pas son lait à unç 
fécondité prématurée, et n'avait ja- 
mais laissé entr'- ouvrir son jfichu de 
aze à quelque jeune éveiflé. En cela 
e çlioix n'avait pas été mal fait. C'é- 
tait alors J'usage au pays 4es Paqiians 
de prendre des filles vierges pour nou- 
;rices. On na fesait pas attention que 
la nature n'a pas donné des tétons aux 
femmes, pour allaiter avant d'êl,re mè»- 
res, ou pour se les, faire sucer par de^ 
femmes de cbambre qui o'oot pas be- 

som 
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eôin de laît. Au reste, les prëcautîdtii 
prises pour assurer à l'altesse paquante 
une boisson pure , mais autre que celle 
que la nature lui avait préparée dans 
le sein maternel y ne la mirent pas à 
l^ftbri des dangers dont on voulait la 
sauver. Sa nourice y dont le cœur , 
d'accord avec les sens , n^attendait ^ 
pour s'enflammer, qu'un objet qui fit 
impression sur lui, s'amouracha d'un 
jeune garde du-corps. La surveillance 
étroite qui la retenait^ ne servit qn^à 
donner a sa passion un degré plus vio- 
lent. Son sang 5 échauffé par les dé- 
sirs, communiqua à son lait une acreté 
brillante qui , dans peu de jours, ré- 
duisit par la fièvre son nouriçjn royal 
à l'extrémité. Le hazard fit deviner 
aux médecins que le mal provenait de 
la nourice/ et la nature guérit leprince> 
malgré les efforts des médecins. 

Le jeune *Guiot n'avait pas encore 
trois mois i il n'était pas temps de 
penser à le sevrer : on lui avait donc 
cherché une autre nourice , d'un âge 
plus mûr et d'un tempérament , en 
apparence , moins combustible. La 
belle , il est vrai , n'avait pas encore 
]aissé tuer loiseau de Bocace , qu'un 
ÛiL chasseur guôtait depuis loiig-teiaj)^. 



Eitliil, liil soir y te ne saîs CôxAnïent § 
on enferma le loup dans la bergel-ie* 
Le chasseur saisit habilement l'occa- 
sion aux cheveux ; et la belle nourice 
n'eut pas la force de défendre son char- 
mant oiseau. Ce galahc chasseui*, com* 
me il arrive asssi souvent à ceux qiiî 
font métief de cette chasse y n'était 
pas toujours également délicat dans le 
choix du gibier. Ses armes, encore 
imprégnées d url sang peu saifl, viciè- 
rent , avec une subtilité étonnante ^ 
celui de la nourice, et firent passer 
par elle, le même poison dans le san» 
du nouriçon. L'alarme fut bien plu» 
grande que lors de là première mala- 
oie i celle-là se manifestait par des 
symptômes si graves, que l'oii crai- 
gnait bien que le grand tremblement 
de terre ^ l'écIipse de soleil et l'étoile 
à queue ne fussent arrivés pour rien^ 
Comrtie la fin de l'oracle semblait l'a* 
troir prédit. Mais les prêtres paquans 
adressèrent au ciel des prières si fer- 
Ventes j dans urte langue étrangère 
quMs n'entendaient plus, qu'avec l'aide 
d'un remède indiqué par un savant^ 
non médecin , l^enfant royal revint 
dans six setnaines à sa première santd« 
Oa quitte toujouri dilâcilement im^ ' 
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•tici^unc babitude : il faut une longue 
suite dVxcroples des dangers auxqueb 
elle expose , avant que Ton cherche 
vue autre voie. Les désagrémens, pro« 
venus des deux premières nounce^ du 
prince Guiot^ n'avaient pas empêché 
de lui en donner u|ie troi^^ième» IL egt 
vrai que celle-ci était page, c'est-à- 
dire , laide ; mais rien n'approchait de 
ca maladresse. C^était un extraordi-^ 
naire , quand elle cassait moins' do 
trois poëlops à bouillie dans un jour» 
Néanmoins on aurait passé sur ces ba<» 
patelles , si un soir elle n'avait pas em^ 
maillotté si maladroitement et si étroi* 
tement le jeune prince ^ qu'i) en eut 
une épaule plus haute que l^autre, avec 
une jambe de travers. Alors l'usage 
des maillots fut défendu par une loi 
«olemnelie , qui , comme toutes \e$ 
loi;|c prohibitives * vint après que le 
mal était fait* On renvoya aussi la 
nourice; mais l'altesse paquan te n'en 
eut pas moins une épaule libertine, e( 
line jambe qui la £t souvent donner 
^ gauche. 
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CHAPITRE IV, 

Education et progrès du roi Guiot* 

1 J E prince Guiot grandissait à vue 
d'ceil : les progrès de l'esiprit suivaient 
cliez lui ceu3^ du corps : à Page de 
trois ans, il marchait déjà sans liziè-y 
res : il disait axissi papu^ maman ^ le. 
plus joliment du monde. La reine, sa 
mère , qui passait pour avoir infij^i- 
ment dVsprit , disait y lorsqu^on lui 
parlait de la vitesse avec laquelle son 
£ls grandissait \ dame ! la mauvaise 
herbe croit toujours vite. Quant au roî^ 
son père , il était tout émerveillé de 
voir. un £ls qui donnait de si hellea 
espérances. Ses courtisans le lui van- 
taient comme un prodige : le visage du 
bon 5iire devenait tout rayonnant de 
joie en les écoutant : il ne doutait 
plus de la justesse de l'application du 
tremblement de terre , de l'éclipsé dç 
soleil et de l'étoile à queue. 

Pour ne pas négliger un naturel qui 
promettait tant, ou se hâta de don- 
ner au prince des oiaîtr^^s d^ns tqutç^ 
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1^ sciences et dans tous (es beaux art». 
En peu d;'années il sut faire la révé- 
rence j tirer au inur et dessiner des 
portraits à la silhouette sur la maraille 
.avec un charbon. Ses progrès dans les 
sciences ne furent pas moins rapides; 
car tous ses maîtres étaient généreu- 
j^ement payés. Il savait mieux que per^ 
- sonue si les hommes sont sortis du 
nombril de Brama, la tête la première^ 
&i le corbeau, envoyé de 1 arche de 
X^oë, pour reçonuaitre la terre, qu© 
l'on pouvait découvrir de la fenêtre 
de Parchç , s'amusa à ronger un ca- 
davre de femme ou celui d'un homme; 
sL les enfans se font par l'nuion de« 
deux véhicules Huiles de Pliomme et 
de la femme , ou par« Tattraction ; si 
le rien , dont L'univexs est fait , a été 
tiré du cahos, pa le caho* du rien ; 
si trois font un, pu ^i un fait trois; e% 
une infinité d'autres choses aussi cur 
xicîuses , et çgalenjent nécessaires au 
gouvernement des. peuples. Ses précep- 
teurs n'avaient pas manqué non plus 
d^ lui apprendre que, quandj.l n^it ua 
grand roi, la a^ature s'intéresse à cet 
événement,; qu'elle le fait précéder 
par des signes éclalans , qui averti^T 

^ent lç« :çjatiçA^s.M« icwr bonheur prçvs 
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cliam. Ils lui répétaient alors, conu» 
snent un grand tremt^emcnt de terre ^ 
une éclipse de soleil et une étoile À 
queticî avaient précédé sa glorieuse nais** 
cance, et Pavaient annoncée avec éclat 
ou peuple pacjuant. Ils lui expliquaient 
ce qui étfiit présagé par ces signes. Ce» 
ejcplications fortifiaient singulièrement 
le penchant à la modestie que le prinCQ 
Guiot tenait de son éducation. Il le- 
vait déjà trembler les petits garçons 
qui venaient jouer à la fossette dans 
la cour du palais du roi , son papa, H 
traitait tous ceux qui l'approchaient, 
avec une noble fierté qui marquait les 

ÏMus belles dispositions à être un jour 
e plus glorieux des rois. Sa dignité 
ne i'em{)échait toutefois pas de jouer 
liux fcfnmes de la reine , sa mère, des 
tours don*: elles se souvenaient long-r 
temps. Celles qui s'en plaignaient étaient 
mises à la porte 5 c'est la régie. De leur 
côté , les pages n'imitaient pas niai lo 
leune prince dans sa conduite. Tous 
les jours la cour avait à se djvertir do 
quelque nouvelle gentilfesse et espiè* 
glerie de ces messieurs. Le bon roi en 
Xis^it à ventrç déboutonné. J'étais comnia 
cela dans ma jeunesse, disait-il à se$ 

CQurtUans) on 109 (fiâait ^ue Je r<»« 
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•embUls en moi toutes les disposIticHM 
et les qualités qui doivent fcire un 
grand roi y et vous m'aves; souvent ré- 
pété 9 qu'on ne s^ëtait pas trompé. 

Le prince Guiot revenait une fois è 
cheval, les pointes des pieds élégam- 
ment en dehors , les genoux bien écar* 
tés de la selle, le corps droit , les 
reins fermes, enfin, avec une grâce 
qui n'était qu^à lui. Deux écuyers de 
chaque cùté soutenaient leur auguste 
élève d'équîtation. Tout-à-coup le che^ 
Tal s'effraye; il fait un saut de mou« 
ton , et envoyé son cavalier faire à dix 
pas, une omelette d'un grand panier 
li'œnfs, qu'une vieille femme vendait 
an coin de la rue. Cette pauvre fëmmo 
se plaignit de ce dommage au prince | 
les larmes aux yeux^ en lui témoignant 
en même temps le vif déplaisir qu'elle 
aurait, si son altesse [laquante s'était 
fait le plus petit mal. Mais le prince 
sût lui répendre avec* la dignité séanta 
^ son rang ; allez , ma vieille y vous 
êtes encore trop heureuse que je ne 
TOUS fasse pas mettre en prison 9 pour 
TOUS apprendre à ne pas vous trouver 
Vne autre fois sur mon passage avec 
des paniers d'oeufs.f La bonne femme 
£t une profotule (éviéirence^ et s\n allai 
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jtn répétant : Ak^ le bon prince y H 
mra parlé • 

Un (les passe-temps lavons du prince 
paquaat, était d'envoyer avec une sar- 
oacane de petites flèches dans le der- 
rière des passaosy qu'il ajustait à mern 
veille par une lucarne du grenier. D'aih 
très fois il tirait, avec une dextérité 
étonnante , en bas des tojts du châ- 
teau , les couvreurs qui y tra^vai liaient» 
Il no/nmait cet amusement la chasse 
aux vilains. On prétend que àAn^s la 
suite les vilains se dégoAtèrent de scr- 
.yir de blanc à Vadresse des princes , 
et qu'ils youluient être tireurs à leur 
tour. Mais n'anticipons, point sur les 
évén^emens. 

On peut aisément juger, parle peu 
que j'en ai rapporté , quols progrèa 
son altesse avait faits, tant dans la 
morale ^ que dans les sciences utiles^ 
•t dans les exercices du corps. Aussi 
rien n est au-dessus de l'éducation des 
cours, pour former les l^ommes desti- 
nés à régir de* empires , et à faij;'^ ie 
];>Qjaheu,ç 4^ Içurs semblat)}es. 
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CHAPITRE V. 

Mort du roi des Paquans^ régence 
du royaume* 

X^A mort, dont la faulx tranclianfe 
ne respecte pas plus les têtes ceintes 
çl*un diadème , que celles que couvre 
un feutre pelé , abaissa ses rt gards 
meurtriers sur l'ancien palais des rois 
paquans , et mit 1^ père du prince 
Guiot au toiiibeaq, fille avait do;a 
frappé la reine ^ s^ mère, deux ans au- 
paravant. Guiot , à l'âge de treize ans, 
se trouvait maître absolu d un des plua 
beaux états de l'univers* Il est vrai « 
cju une des loix fondamentales ile \% 
iDonarcliie , exigeait qu'un roi mineur 
n'entrât dans le libre exercice de 1 au-» 
iorité souveraine, que lorsqu'il aurait 
atteint '?a quinzième année. Les Par 
quans étaif-i^t fort attachés à celte loi, 

f>arce qu'elle était ancienne , et quw 
'on ne savait qui l'avait faite, quoi- 
que tous les jurisconsultes et ton.s Ic*^ 
J')ublicistes du pays s'extasiassent sur 
a sagesse qui Pavait di( Içe. Si un par- 
ticulier mineur y disaient-ils, ne doit 
avoir qu'à 1 âgu de vingt cinq ans fail^ 



(S4) 

I*admînîstratîon de ses biens modrqnct 
et la gestion de ses petites affaires , 
i) est clair qu up roi mineur doit ad- 
snixiistrer à l'âge de quatorze ans les 
castes domaines de la couronne, et régir 
les grandes affaires de l'état. Tout le 
pays paquant applaudissait à ce beau 
l'aisonnement : on ne concevîlit pas 
comment des docteurs pouvaient avoir 
IMitant d'esprit. 

Un parent du roi iht nommé régent» 
en attendant que sa majesté paquanto 
eût atteint l'âge £xé par la loi. Le ré- 

fjent, sans prétentions à l'autorité roya- 
e , a%'ait néano^oins acquis toutes les 
^oqnaissances nécessaires pour Pexer- 
cer dignement. Son premier soin fut 
de faire enterrer Iç roi défunt. Les sei- 
gneurs et les dames assistèrent y cou^ 
verts de deuil , à cette cérérqonie fu-r 
Tiôbre, qui n^'offrit rien d'extraordi* 
naire. On n^it le corps embaumé danji 
une antique pyramide, qui servait, 
depuis six mille ans , de tombeau 4 
la fao^ille régnante , et où i! attendis 
que , dans dix siècles y son ame re<^ 
TÎnt le rendre à une vie qu'il n^avaiÇ 
pas quittée sans regrets. Au reste , 
l'observerai , en passant , qu'on étai* 
dans l^usa^e seQsé de creuser les tpo^ 
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t^eati^ des roîs et des prîticeà du sAtig^ 
dans les murs m^ihe de la pyramide ^ 
où ils étaient plantés sur leur,s ptedg 
comme des thermes , aHa que les Pa-^ 
quans ne leur marchassent point sur 
le ventre. Les seigneurs^ comme âé 
tAîsoti j ne manquaient pas de suivrd 
cet exemple d'humilité. 

Les Paquâns étaient dans lé. feftne 
persuasion que les âmes i-evenaîeut ha* 
biter leurs corps ^ après avoir satisfait^ 
pendant mille ans^ à la justice divine ^ 
à laquelle il faut au moins ce laps de 
temps, pour punir des fautes qui soU* 
Vent n'ont pas eu dijc minutes de dli- 
tée. Ce qui avilit sur-toUt donné uti 
grand degré de force à cette croyance ^ 
et l'^avait fait passer eA certitude, c^esC 
que, depuis deux cent mille ans quelle 
était établie , ort attendait encore le 
tetour de la première ame. Depuis six 
jnille ans , qu'un nomme Tocson, toâ 
des Pâquans, était enterré dans und 
superbe pyramide ^ que sa modestie 
iLvaic fait construire^ auX dépens dd 
l'état^ pour servir à sa sépulture et à 
celle de ses descendans , sa moml^ 
Irestait toujours dans l'espo«r rue sort 
ame reviendrait bien -tôt Jtt vivifieir* 
Mais lois^OAs le tel délunt dotmk àtm 
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bout pendant ses mille ans : tojtoHs et 
que fera le régent y jusqu'à ce que le 
nouveau roi soit en âge de prendre 
les rênes du gouvernertient. 

Le régent développa de grandes vues 
d'administration : il choisit, pour mi- 
nistres 9 des hommes éclairés; ce que 
l'on ne voit pas toujours î des hom- 
mes intefgres et de probité y ce que 
l'on voit encore moins. Il mit les ar* 
roées sur un pied formidable ; non pour 
attaquer , mais afin d'ôter à ses voisins 
le désir de troubler la tranquillité de 
Pétat, Il fit des établisscmens utiles à 
l'humanité souffrante et indigente, en 
supprimant quatre-vingt mille boHzes 
célibataires , qtii absorbaient la plus 
pnre substance du peuple, k la con-» 
servatio'n et à la défense duquel ils ns 
travaillaient en rien. 

il aurait fait bien dWtres choses ^ 
si l*'^ge du roi lui eût permis de tenir 
le timon des affaires plns'longtetnps; 
Au surplus", il prouva bien qu'il vit 
éîait des couronnes , comme des au- 
tres emplois : c'est la fortune qui tes 
donne , et ce n'est guères au mérite 
qu'elle dispense ses faveurs. 

Le régent avait attiré à la cour les 
plaiâr& hbnjxétei et les j«ux âécetifi'i 

mais 
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niaîd saiis que les affaires .en fiobnViâr 
^ent. Le véritable libmine cle génie sàiï 
nilier les plaisirs à ses dcToin^; Lie ini« 
iiîstre le ^lud aiihable est sëiivént celui 
Iqui règle le mieux les atfaires de l'état. 
IJorsque le temps de reiiiettre l'aiitc^ 
irité au. roi fut venu ^ il la lui rendit 
avec plàij^ir^ de même qu'il l'avait pri^ô 
san^ ambition; Il eut là hardiesse de 
donner h sa majesté pnquante qtielqueà 
sac^eâ iristriictions ^ qui furent reçûtes 
à là hâte i, et oubliées sur le chàmp^ 
Le roi Guiot n'était pas liDmtiie a re- 
fcevoit fort patiemment des levons d'iitt 
autre > dont la naissance n'avait ^as 
^té précédée au moins de deux trétti- 
blemëns de terre , de deux éblipsès de 
soleil et de deUx étoiles à queue. Si\t 
^ue la fortune le destinait auit plus 
grandes choses ^ de quelles instl-uctioiis 
avait il besoin y pour retai^ilir avec écidt 
line carrière qui lui était tiràcée pâi le 
ciel? C'était là le labgàge de scS Cobr- 
tisans i ce sera tdujburs celui de tes 
homnies vils et corrompuJi qui rtiiji^ 
. ))ent dans la faiigé des cbUrS ^ et tise^ii 
ensuite chercher à Se tengei' f^rir dés 
tons ihsultahs^ sut des eitbyen^ h'ôii' 
tiètesy des humiliations ^n'dll leut f 
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CHAPITRE VL 

Régne du roi Guiot^ mécontentemens 
appaisés / processions* 



L 



tE roi Gniot commença âon rëgmr 
par une opération assez ordinaire eh 
pareil cas. Il défit tout ce que ses pré- 
décesseurs rois , et notamment le ré- 
gent} son parent, avaient fait de bon. Il 
changea les ministres éclairés et hon- ' 
ne tes gens, pour leur substituer de ses 
anciens compagnons de plaisirs, de ceux 
qui Pavaient entretenu dans les petits 
jeux innocens dont j*aj parlé. Cette 
conduite, peu propre à se concilier 
Pa mon r du peuple , aurait pu avoîrdc» 
suites iacheuses pour sa majesté pa- 
quante. L'ancien régent , son parent^ 
était très- aimé de la classe la plus nom- 
breuse et la plus foulée. ; de cette classe 
qui ferait toujours trembler ceux qui 
Popprime , si elle avait la moindre idée 
de ce qu'elle peut. Le régent, pendant 
sa b^lle administration, avait taché de 
la décharger d'une partie du faix des 
impôts y e9 étendant tes cootribatkme 
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'%\àt fcîeiis cle ceux qui se tesaicrii 
ttppeller lûesseignetirs et mes révéren- 
dissimes pères en Dieu. Cette opéra-* 
tion du tégerit fut le sâlut du roi 
Guiot. Messeigneurs et mes révérend 
dissimes })ères eh Dieii se liguèrent 
avec sa majesté contre les mécon- 
tens| qu^ils appellaient messieurs dià 
tiers» 

Les tévérendîssîmes àraieht pour 
âup])6ts, des révétends au positif, dont 
le nombre montait à plus de cent mille^ 
en y comprenant ceux de Toibéissancef 
d'un révérendissime étranger^ plus pui9« 
sant encore que les révérelidissiraeâi 
iiatiorianx. Toute la aéqueile sacrée 
iinit ses efforts contre messieurs àxjL 
tiers ; tellement qu'avec ses àdliérens ^ 
ses créatures et ses dupes, elle parvînt^ 
à l'aide de quelques saiaiiées^ à re- 
mettre l'autorité royale okns toute sd 
plénitude. 

Par reconnaissance de ce service, le? 
toi Gulot, dont les ministres étaient 
persuadés que l^autel est le plus ferme* 
soutien du trône, fit refttret tous led 
tfnesseigiteurs , les rétérendissimes et 
les révérends pères en Dieu , dans là 
jouissance des fltbûs que le tégetift , sô^ii 
^ïHtiii ^\Ùl tOUlu COTrigei^. II9 )i$ 

Gai 
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£rent ^6Îr, que depuis plus de detrt 
siècles 9 oti les avait déjà privés cte plu* 
sieurs abus utiles; et la justice du rôi 
les leur fit restituer avec les intérêts» 
Des poètes, inspirés pat* Plutits, cdm* 
|>osèreiit des odes sublimes à la louange 
du rot Guiot. Ils ne manquèrent ptfs 
d'y faire etttrer le tremblement de terre^ 
l'écIlpse de soleil et l'étoile à queue ; 
ce qui produisait un certain enthoU* 
sîasme , mêlé de pathétique j contre 
lequel il n'était pas possible de tenif • 
Quelques amis de l'ancien régent p 
parent du roî^ voulurent raisonnei'. On 
leur répondit que le temps n*en était 
pas encore vertu. Les messeigiieurs les 
nrent passef pouf de mauvais citoyens < 
les révérendissimes pères en Dieii lés 
dépeignirent comme des sujets suspects 5 
les révérends au positif les décfièrcirt 
comme atbées. Le roi Guiot, qui avaft 
beaucoup de religion, depuis qu^il la 
voyait utile ; qui craignait les sujets 
8uspecfSy et qui, en bon prince^ n'ai- 
mait pas les mauvais citoyens, étaît 
sur le point de remettre les amis dti 
ci-devant régent, son parent, entfe 
Ifs mains d'une certaine classe de ré^ 
vérends, fort portée d'inclination à 
éclairer l'esprit de leur j»iaehain arec 



<4« ) 

âes torclies et xles bûchers : maïs iîa 
trouvèrent bon d^être moins éclaires ^ 
et allèrent raisonner dans un pays, où 
les torches et les bûchers ne servaient 
pas à illuminer des esprits. 

Quant à J^ancien régent, comme les 
révérends éclairèurs sont très charita* 
blés et très-ofBcieux , ils s'offriront au 
roi, son parent, pour lui rendre le ser- 
vice que sa majesté paquante voulait 
faire rendre à ses amis fugitiA». Le 
prince en fut instruit assez à temps ^ 
pour prévenir la réponse du roi. 11 prit 
aussi la route du pays, où Ton n'éclai- 
rait pas les gens malgré eux : il y vé- 
cut en sage, jusqu'au moment où vous 
le verrez reparaître. 

L'éloignr-ment de l'ex- régent et d©' 
ses amis fut un beau sujet de trioni'* 
phe pour les révérendissimes et les 
révérends éclairèurs. Assurés désormais 
de l'aiïection du roi , ils le laissèrent 
à la disposition de messeigneurs Ils se 
retournèrent adroitement du coté du 
peuple, étourdi de la perte de ses an- 
ciens protecteurs, et plus encore par 
les coups dVntorilé que le glai\e tem* 
porel , .conduit par une main sacrée ^ 
avait frappés .sur lui. Ils lui iii montré* 
rent que i'état de stupeur . ou il se 
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prouvait, était une suite manifeste itf 
la Yei}g.caiice du ciel , dont les coup9 
les plus forts demeuraient encore sus- 

Ï rendus y afin de laisser aux pécheurs 
e temps dé se convertir. 

Des orateurs élpcjuens représentée 
reiit avec chaleur , les temples ren-» 
versés sous la régence, des prêtres oisifs 
arrachés à leurs fonctions sacrées, les 
auteurs de ces profanations aujourd'hui 
errans e^ dispersés. Ils firent envisager 
au peuple ses malheurs présensy peinte 
des couleurs les plus vives ^ comme un(> 
juste punition de ses fautes passées et 
retracées avec cette force que l'inté-» 
rêt est seule capable d'inspirer. Les 
grands mouvemens de l'ame se corn* 
inuniquent : Tame s enflamme pour l'er-r 
reur, comme pour la vérité. La réalité 
a même souvent moins d'empire sur 
les hommes^ que la fiction. 

Les esprits s'échauffèrent aux discours 
êes révérends, qui redoublèrent de force 
et d'invention. Les jeunes femmes et 
les filles se souvenaient encore de ce 
que l'or^:cle avait valu à leurs mères : les 
vieilles étaient guéries de leurs cora 
a^'x pieds , on étaient enterrées. La 
dévotion reprit son empire. Il n'y ^ 
c^u'un |)aS| de la dfSvotipA à la super^tit 
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tlon, et de celle-ci au fanatisme^ il y a« 
moins d^un pas. Une partie des hom« 
mes résistait : mais un vent de nord^ 
qui dessécha les moissons 9 acheva de 
tout convertir. 

Depuis près de trois mois , il n^avait 
pas tombé une goûte de pluie : le pay» 
paquant était réduit à la plus aflreuse 
disette y si cette brûlante sécheresse eûfe 
^uré encore quinze jours. Il est vrai 
que 9 dans ce payS) on n^avait jamais 
\n trois mois complets se passer san» 
pluie ; mais des voix sinistres qni ré« 
tentissaient dans tous les temples ; les 
plaintes amères deslaboureiurs qui étou& 
faient les cris d'allégresse des vigne- ^ 
rons^ les chants de réjouissance d'ujf 
peuple voisin auquel il ne fallait paa 
d*eau; enfin, ces voix, ces cris, ces 
chants y ces murmures, cet éiAt dd 
mécontentement, qui, à la longue^ 
devient général ^ sans que Ton en sa** 
che l'origine et quelquefois l'objet; ce 
penchant nature4 de 1 homme à se plain* 
dre; tout cela disposa les esprits a i^n 
passer par-tout où les révérend issime^ 
et les révérends voudraient. On indi* 
qua dts processions dans tout le Pa^^ 
quantois. Alors on vit le Dieu du 
rovaume* arraché de «es tabernacles j: 
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ponr être promené dans des rne$ et de^ 
cauipat'nes , sur Usquelles ii pouvait 
étendre sa bénédiction du hai^t de sou 
tr(^^e et de ses autels. Dans les granr 
cl*rs villes on çléplqya , dan^ ces céré- 
inonies religieuses , une magnificence 
inondaipe, quj y attirai par dévotion^ 
une foule do spectateurs. Les jeunes 
filles en revinrent chez eîies avec la 
i^race fructifiante de Die^i,' et les pa- 
ïens s'en retournôre^ic avec le désiv 
iorçé de faire pénitence pendant quel- 
que temps , pour regagner ce que cetto 
grî\ce leur avait coûté. 

Le succès des processions fut te| 
qu'on devait IV^ttendrç , après troi»^ 
inois de sécheresse: il plut. Qui^ après 
f;e nouveau miracle, eût osé regretter. 
le bon temps de Ja régence , où 1^ pluie 
tombait sans prodige , et où Dieu por» 
t«iit ses regards bienfesans sur les çan:^- 
pagne^, sans qu'on les lui fit parcoUf 
lûr? Heureusement il ne se trouva plu* 
perso^e , qui doutât de iVfficacita 
<ies processions. Ce n'était cependant 
pas que, ni le roij ni la coTir, crussent 
aiix miracles j mrtis ils en voyaient fairet 
avec plaisir. Car le premier ministre 
disait souvent au noi Giiio^ t Sire, auss^ 
\piig' temps que ^ûtre mojcsté paquante 
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^erra des miracles s 'opérer, elle pçut 
étxe certaine que son peuple y croit, 
et que celte croyance est le foademeTit 
le plus sûr de sa sacrée autorité. Le 
roi paquant répondait : c est mon avis; 
puis il donnait sa main à baiser à son 
premier ministre , et voyait en tout, 
s'accomplir les merveilles annoncées 
par le tremblement de terre | Téclipse 
de soleil et l'étoile à queue. 
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CHAPITRE VII. 

Ch(tsses et q,mours du tpi GuioU 

^UAND le roi Guiot vit la tranquîl'» 
lité rétablie dans ses états à la plua 
Jurande gloire de Dieu , et en plus grand 
avantage de so^ autorité royale^ H alla 

f)lus frécjueniment à la fthasse y pour 
aquelle, depuis son enfonce, il avait 
eu un goût décidé. Car la cliasse £v 
toujours été la passion favorite des 
grande rois \ témoin ^embrod , quî 
attrapait les lièvres à la course^ et 
prenait les sangliers, comme ^q^ gri^ 
ves 9 dans des lacets. Le roi Guiot n aU 
lait toutefois plus à la citasse aux vi- 
l»ins. On lui avait fait sagement en- 
tendre que* de tels animaux étaient tropt 
au - dessous des coups de son auguste 
fuain, et que la nature avait créé des. 
cerfs , exprès pour entretenir les grands^ 
princes dans la douce habitude de ré« 
paudre du sang. 4^fin de ne pas être 
f^n reste a l'égard à^^ autres grands^ 

i>rince5 , le roi des Paquaiis pou.rsuivi| 
ufii çerfS] les dawâi et les $^i)|^liers; aveft. 
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une telle ardeur, que blentàt il n*y 
en eut plus un seul à trouver à plus de 
cinquante lieues à la ronde* 

Lorsqu'on prenait quelquefois la li- 
berté de lui représenter^ dans les ter« 
nies les plus respectueux, combien il 
serait à souhaiter que sa majesté se 
modérât daus ses entreprises et sea 
desseins 9 il répondait aussi- tôt j croit- 
on qu^un roi 9 dont la naissance a été 
signalée par trois grands prodiges^ 
soit susceptible d'unej>etitesse de prin- 
cipes , bonne pour une foule de rois » 
destinés à Toubli de la postérité? £a 
niéme-temps il lançait à ses pédago- 
gues, un coup-d'œil qui leur donnait 
une véritable idée de la grandeur. Aussi 
élait-il extrêmement craint et respecté; 
et ses ministres , par conséquent, l'é- 
taient encore plus que lui. 

Cependant, quand it n^ ^ut plut 
de gibier aux environs de la capitale 
et des maisons royales, on en lit venii? 
41 grands fraix. Qu'importe les fraijc 
au prince, quand l'état paye? Alor% 
on amena une si grande quantité de 
cerfs, de Sangliers, de daim8y?[de che» 
vreuils et d autre gibier de toute es- 
j»èce , que, sans compter le$ dépen- 
des oiiormes queutrainait leur cnrde» 
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foîxnnte 4 quatre- vingt mille pÂT^s ffm 
f.imille auraient entretenu leurs ména^ 
f>es et au-<3rlà, avec ce que ces am<^ 
juaux, destiués aux ptaisirs raisonxiar 
bîes du roi paqnant, cojisommaîent ou 
dégrat^aient. L'honnête cultiyateur quî 
aurait eu l'irrtpudence de défe^cjre son 
<=:harap de leurs invasions, aurait été 
f<>rt heureux de ne payer que par cin- 
fjtfante ans de galère, une ciéfeuse que 
la nati^re lui eût dictée. Des Ipix , niar- 
c|uées au coin de la raison et dé l'hu* 
»ianité, lui auraient appris que le boi:\- 
Jieur Ses peuples est bien peu dç chpse|^ 
Jorsqn^il s^git des volontés et des plai- 
sirs du prince. Il aurait vu de grave^ 
ïiiaoistrâts faire équitablenient l'appU- 
<îiition de c^sloix) et en ordpni^er l'exd- 
f:ntion. 

Le roi Guîot se gî^rda bien d*adoucîp 
la juste rigueur des peines portées paç 
les nnciennes ioix au fait de la chasse; 
îf^squelles dépêchaient fort leslemtn^ 
{ir/ p litres j quatre citoyens paquans, 
}>kis ou moins ^ pour i'occision d'un 
perdreau qui se nourrissait dans leurs, 
champs, ou pour un lapin qui mangeait 
leurs choux. L*amoui% rafïeçt;on tju'il 
jiorlait à ses peuples, lui fit ajoulcr h 
ces anciennes peines^ quelques ftrtiçlç^ 
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4'uii genre plus raffine; tels étaient ^ 
entrVutres, ceux de faire attacher nu4 
«ur le corps d'un cerf indompté, qu^on 
chassait ensuite dans un ëp^is taillis ^ 
pu de faire enfermer dans um étroite 
ça^e de fer^ suspendue sur une eat^ 
malsaine , le malheureux citoyc n, qui^ 
çn tuant une pièce de gibier, souvent 
n'avait fait que défendre sa propriété. 
Mais telle est la force des pTincîpes. 
de droit, que la nature a gravés en nous, 
que toutes les peines possibles ne pou-» 
vairnt expulser des têtes des Pacjuan^ 
l'idée ridicule, que chacun peut chas-ç 
ser sur ce qui lui appartient. 

Le goût du roi Guiot, pour la chasse^ 
tie nuisait aucunement à ses heureuses, 
disposirions à l'amour. Soit qu'il en 
iût redevable au lait de ses deux pre- 
mières nourices, soit qu'il les dût à la 
çnile nature de son tempérament, elles, 
s'annoncèrent chez lui dV!>sez bonne 
ijeure , et ne se rallentiront que peu 
ou poii^t , par le temps. L'amour, au 
resté , est une passion noble : on la fai^ 
quelquefois rotîurerj mais l'abus d'un© 
chose n'en chan«ie pas la nature. Si le 
f OBur du roi paquant ne fut pas tou*s 
jours également heureux dans ses choix, 
\i faut çp^venir que le preiakr et 1^ 
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dernier sont bien capables de faîro 
excuser les moyens. 

Ce prince approchait de sa quinzième 
année : ses organes ^ déjà développés , 
permettaient aux sens d^étre affectés 
de ses impressions tumultueuses , que 
Ikit naître la vue d^une femme douée 
de ces charmes inexprimables , qui 
portent par-tout le feu des désirs. Il 
avait été un jour à la chasse et s'y 
était moins plû qu'à l'ordinaire : le dé- 
veloppement de ses organes lui fesait 
sentir qu'il manquait qijelque chose a 
son existence ; il s'ennuyait 'seul , et 
pourtant il semblait préiorer la soli- 
tude au tourbillon des plaisirs de la 
cour, plus faits en général pour étour^ 
dir 1 ame , que pour en remplir les vui- 
des. De retour au château, il s'écaite 
de la compagnie et va promener ses 
idées inquiètes le long d^uu vaste bas- 
sin , qui se terminait à un bosquet 
d ^arbres étrangers. 

Des myrthes , des lauriers toujours 
verds , des orangers toujours fleuris » 
des caneliers, des gérofliers odorans, 
des grenadiers, des seringas, dont les 
Heurs sans cesse renaissantes portaient 
au loin dans les airs un baume enchan-* 
t;.eur} et afiectoient les sens de la ])lu% 
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douce Toloptë. Des niîsseauT , dont 
le» ondes , toujours fraîches et pii^res, 
entretenaient un éternel printemps^ 
tombaient par cascades, en uiurmu- 
Tant entre des rochers ménagés de dis-» 
tances en distances , afin que Part eni-» 
bellit la nature, sans la détruire; comme 
il n^arrive que trop souvent dans des 
jardins froidement aymmétrisés. Qu^il 
était difBcile, dans ce lieu charmant.^ 
de résister à l'amour ! Les groupes , 
les tableaux les plus voluptueux y re- 
traçaient les exemples de son pouvoir. 
Une multitude de tendres oiseaux j 
chantait jour et nuit ses plaisirs : ils 
en rendaient témoins à toute heure , 
ceux qui veinaient jouir des faveurs de 
ces beaux lieux. Tandis que la voi^t 
intéressante de la plaintive Philomèle^ 
par ses accens touchans, préparait 1 ame 
à la sensibilité; que la fauvette, plus^ 
pétulante, chantait son bonheur aveo 
autant de naïveté et moins d'harmo-t 
nie; que la tendre linotte célébrait sei 
plaisirs avec cette douceur et cett(» 
vérité qui n'appartiennent qu'à Tm-» 
iiocencè; dans le même temps le fidèle 
loqrtereau , Pamoureux ramier, prodi- 
guaient à leurs compagnes les cares- 
ws les plus vives | les plus expressives^ 
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tewrs becs amoureusement entr'o»* 
verts f leurs ailes vivement agitées j 
leurs floux roucouleuiens , tantôt in<^ 
terrompus , tantôt précipités , leuf 
abandon mutuel , Toubli où ils parais* 
aaient être de tout ce qui n^était paa 
eux ou les compagnes de leurs plaisirs^ 
renouveliaient à chaque instant des 
impressions qu^un jeune cœur aurait 
vainement voulu écarter. Dans ces lienj^ 
oharmans tout parlait au cœur : tou( 
lui disait que lamour est Tame de Pu-» 
nivers, que tout n'e^çiste qtie par l'a«» 
inour; que pour exister, il faut aimcr^ 
Ce fut là que le roi arriva daus une 
profonde rêverie , dont il cherchait à 
connaître le sujet* x 

Une dame de sa cour, âgée de troia 
ans plus que lui , mais qui ne devait 
qa\i rhymen les plaisirs peu vifs^ dont. 
jusquVIors elle avait joui | venait or« 
dinairement) vers le soir, promener 
tinif douce mélancolie dans ce bosqueÇ 
délicieux. £l)e y était arrivée avant le 
roi ; et plus rêveuse que jamais^ elle 
çl^erchait dans un livre intitulé /'arâ 
^' aimer y (comme si Ion ne pouvait 
pas aimer sans art) elle y cherchait ^ 
dis- je ) si rien ne Téclairerait sur Péta^ 
^tr^ip^e 4e fion cçsur. Ses grands yeux 
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|>leux ^t iftngtiîssfins se portaient âù 
son livre sur li-s oiseaux emoiireux , 
tlcHi^ les jeux animés augmentaient son 
trouble secret. Qu'ils sont heureux l 
s'écriait- elle : pourquoi les embrasse» 
men^ de mon ëpoux ne portent-ils pas 
<lnns mes sens le ^léme plaisir? Ah ! 
Pour({uoi? • • . £lje soupiriiit alors : seé 
beaux yeux retombaient sur le livre ,, 
pour se relever aussi tôt sur le spec-* 
tacle attachant des plaisirs de ces ten-s 
dre^ oiseaux. Des lai mes étaient prê- 
tes à couler sur ses jou«s vermeilles t 
de nouveaux soupirs plus pressés lui 
échappaient : son sang circulait dans 
ses veines avec plus de rapidité : sot^ 
cœur battait avec vitesse : il semblait 
vouloir sVtendre , s'éiancer vers un. 
objet inconnu et nécesfaire k la per- 
fection de son exist^^nce : son sein s'a* 
gîtait^ il soijlevait la gaze transpHiente 
cui ne le voilait à demi , qpe pour lui 
oonner pltis d'attraits : il luttait contre 
les nœuds qui le tenaient captif / il 
€V4evait avec impétuosité J et se préci- 
pitait aussi tôt sous la gaze , quM availj 
^ntr'ouverte en s'eievnnt. Une maii^ 
tremblante écartait quelquefois cette 
^^aze fortunée^ poui* y laisser pénétrer. 
^n air piu$ irfiis* M»\3 1 bplas. I dit ^ 
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<n rougissant, Paimable rêveuse , hé^ 
las ! Pair que je respire ici , est un feu 
subtil qui me dévore ; il entretient,» 
il fait naître Pémotion et le troublo. 
qui me poursuivent. 

£Ue se lève alors avec un certain 
dépit X elle allait s'éloigner^ lorsque le 
roi qui , depuis quelque temps • Tob*^ 
servait, s^approcne aussi-tôt d'elle^ et 
la prenant , en tremblant , par la main, 
la fait rasseoir sur un banc de gazon 
^maillé de fleurs. Ils y restèrent quel* 
qucs instans sans mot dire : ib étaient 
bien trop troublés l'un et Tautre, pour 
3»mpre le silence. Le roi se trouvait, 
pour la première fois , ainsi que sa 
îeune maîtresse^ dans celte situation 
inexprimable et pleine d'une charmante 
contrainte. La première femme qui fait 
impression sur les sens, est une divi* 
ni té y qui inspire d'abord plus de res* 

Î^ect que d'ardeur. La crainte de Pof* 
enser semble même l'emporter sur le 
désir de lui plaire : de -là vient, sans 
doute 9 que 'les jeunes amans sont si 
peu cntreprenans. 

Enfin, le roi ouvrit la conversation* 
î\ ne dit pas des choses fort incéres-* 
gantes. Dans ce moment sa langue pa^ 
i^aissait embarrassée ^ autant que son 
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nsprit t ses manières avaient également 
«quelque chose de gêné. L'amour rend 
^auclie au commencement; m^s cette 
gau chérie plaît ^ et le cher roi n'eut 
lamais tant de grâces ni d'esprit que 
ce soir-là^ pour la jeune dame^ qui 
Tenait d^opérer une grande métamor-p 
phose en lui. Elle était elle-même toute 
métamorphosée : son cceur vif et ten- 
dre ne cherchait plus le sujet de son 
trouble , ni de son inquiétude : il ii'in-» 
tBrrogeaît plus Tart d'aimer. Le sim- 

Ele charme de s^entretenir avec un 
omme qu'elle chérissait , lui lésait 
déjà éprouver des sensations plus dé- 
licieuses y que tous les plaisirs qu'avait 
voulu lui faire goûter un époux prie 
par devoir. 

Si le^ rois font tout ce qu'ils veu« 
lest j ils ne peuvent pas cacher tout 
ce qu'ils font. Sans cesse obsédés paiç 
une foule d'importuns, ils doivent se 
résoudre absolument à avoir des té- 
vioins de toutes leurs démarches. C'est 
ainsi qu'au moment où le roi Guiot 
3 imaginait jouir dans le plus grand 
jsecret ^ des premières faveurs de l'a- 
mour, il vit arriver quatre fûts de seai 
courtisans , qui l'enaient lui témoi;jner 
* J'inquiétutie mortelle , où sa dii>|>aru<« 
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tîon* avait jeté toute sa cotir. H k» 
fM envoyés de bon cœur à tous les 
diables ; mais encore faut-il être bon» 
liête ; et il se contenta de les remer-^ 
cier froidement de leur attention. Il 
reprît, avec eux et sa belle dame , H 
route du cbâteau Us y rencontrèrent 
une nombreuse compagnie qui venait; 
au-devant d'eux. Dans un instant le 
brutt des amours du roi se répandit 
de la chancellerie à l'office. Heureu-? 
sèment dafis les cours , on est aussi 
indulgent que peu discret : ainsi^ loin 
que cette aventure ait fait du tort à U 
^putatiqn de la jeune dame des pen<v 
sées du roi paquant , elle vit , au con-» 
tj'aîre , ceux qui avaient l'air de la dé«v 
(daigner auparavant^ s'empresser à lui 
fendre leurs hommages i et ses enne^ 
mies les plus mprtelies briguer assid^v 
Aient l'bpnneur de son amit,ié, 
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CHAPITKE VlII. 

Suite deSi dniours dii roi Guioti 

\ jes detii amans ne s'en tinrent paÉ 
toujours aux préliminaires. Un ioi n'est 
pas dans l'habitude de soupifer long-* 
temps 9 KÎ en vain. Ils £>ontèrent done 
ensemble les plaisirs divins, desquels 
dépend la conservation précieuse de 
tidtre cbétive espèce : ils les goûtèrent 
avec tous les plaisirs accessoires , in* 
-ventés par uii amour a demi satisfait/ 
Accessoires qui , souvent alots , Tem- 
bottent en douceur sur le principal. Jcl 
tenx dirt que le roi Guiot eut la grande^ 
la moyenne et la petite oye. 

Le mari de la javol-ite, plus sensr- 
Me à Vbonneur d'être avancé dîans l'af- 
jnée par le mérite de sa femme, qu'art 
déplaisir chimérique d'être cocu , se 
mit peu en pejne de contrecarrer je 
irîtlant commerce de sa chaste moitié 
ftvec sa majesté. Ces derniers vivaient 
Unis comme deux tourceraux. Plus 
d^une duchesse el d'une marquise éui 6 
.allée de dépit *'çB»eveU» »u Éoftct dt; 
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êH pfoy'ince f pour ne pas être t^mo^H 
A^un tel scandale. Le roi pacjuant dé 
ralleiltîssait p£ls pout cela ses assidui- 
tés. Quant au régent, son parent, {cRt 
ceci se passa sdUs la régence) il n*était 

!>as fiché de le voir dans les fers d^une 
emme encore Iionnête. Il savait quels 
tervices une femme qui pense , peut 
rendre à nti jeune homme. Il ii'ignorait 
}>as combien son commerce épure les 
sentimens, pclit Tesprit et adoucit la 
rudesse du caractère. Dans le fait, le 
roi Guipt avait un petit besoin de tout 
cela ; il ne s^en doutait pas, à la vé- 
rité ; mais , sans le soupçotiner, il avait 
déjà fait des progrès passables, quanti 
t]n contretemps assez plaisant brouilU 
les deux amans pour jamais* 

Madame rentrait un soir d^une pro* 
menade , où son royal soupirant n'était 
pas venu larefoîndre, comme il le lui 
avait promis. En passant à côté d'une 
remise , elle entend du bruit. Des voî* 
confuses , des paroles entrecoupées f 
des soupirs confondus , dos baisers ré» 

Î)étés frappent son oreille inquiète. Le» 
emmes sont curieuses. £h f qui ne le 
serait pas , quand il sVgit de tendres 
soupirs et de doux baisers? La belle 
écrite se fut donner tlne lanterne 
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êonrie , qtiW de ses gens portait dutti 
sa poche : elle tourne la lumière du 
côté d'où étaient partis les soupirs^ 
les voix et les baisers. Dieux ! quels 
objets se présentent à ses^ yeux ? Le roi 
Gaiot dans la plusr charmante position 
du monde , et une de ses filles de cui« 
sine, brunette piquante , avec un pet£t 
nez retroussé, des yeux fripons , des 
traits de fantaisie, et le plus joIi-gentil* 
petit corps à chifibnner. Laisser tom- 
ber la lanterne , rentrer chez elle, mon« 
ter à son appartement , se coucher sans 
couper ; tout cela ne fit qu'un temps^ 
Le lendemain la belle Aurore n^avait 
pas encore , avec ses doigts de roses , 
ouvert les barriôres de l'orie;nt, et déjà 
la triste maîtresse du roi des Paquans 
avait fait un tas de lettres, billets, por«> 
traits 9 brasselets, pend ans dWeilIesy 
jarretières, fontanges, boëtes â mcnx- 
ches et cure-dents , présens , hélas ! ia«< 
dis trop chers d'un infidèle amant. Elle 
les lui renvoya tous à ta pointe du four^ 
et ne le revit jamais. Le roi en fit au<« 
tant de son côté ; mais après s'être bien 
graté derrière Poreille. Au reste, celui 
qui se trouva le plus désorienté par cet 
événement impi^m , fut un apprenttf, 
du V^xikSLêêQf qui av^it formé ie projsl 



«le mettre lenrs amours en quafre-Vingt 
tliants , sur l'air des peitljus* Daiis son 
affliction incônsolablei il présenta même 
une très-humble supplique à sa majesté^ 
pour Pengager à renouer son com-« 
merde amoureux. Peut-être la chose 
aurai t^elle eu lieu^ si le rot n'eût pa^ 
dûf dans ce temps , prendre le maiiU 
ment des anaires^ à rexpiration de là 
régence , et si les courtisans ne lui eus^ 
sent pas représenté qa il ne convenait 
pas à lin grand roi j qui avait catisé uiié 
ëclipse de soleil » tih tremblement dd 
terre et une étoile à queue , de Hlet 
le parfait amour , comnie 1^ denliet* 
paquant de son toyaume*. 

On £t aussi beaucoup dé plaisanté<^ 
ties à là cour, sur l'aventure de la re« 
mise avec iin petit nez retroussé. I>ea 
cavaliefs trouvaient très-pl^i^^aAt, qu'il 
àtrivât toUs' les jours dé manquet de 
foi à des duchesses fort humaines et 
de bonne coHipdsition , pour des soii^ 
brettes un peu diablesses^ qui^ que{-i 
quefois égratignàient les gdlans. C'était 
tout au puis si ces grandes dames trou* 
iraient à sa place j qu'après avoir joui 
de la naïveté et du piqùadt de la ro^ 
ture, on revfitt alors dans leurs bra!»^ 
#«> fatiguer da maixegé eS dd là fâdcûr 

dei 
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ies maîtresses à trente-deux qnurtlersé 
Conuiie il entrait dans les vues ^tt 
premier ministre , que le roi Guiot 
é^occupât des affaires ]e moins possi* 
ble^ on ne laissa pas refroidir ses dis- 
positions. Un vieux militaire ^ madré 
et expert dans plus d^un genre, se char- 
gea au soin d^endoctriner sa majestéi 
et de la mettre dans le bon chemin. 

Les petits soupers devinrent frëquens. 
Que 1 on êievinej si les lits ressem- 
blaient en grandeur aux sont ers. he% 
belles ne manquaient pas : iVmbarras 
n^était que dans le Choix. Depuis U 
première dame du royaume , jiisqu^à 
ta très-humble servante qui avait Thon* 
neur de tricoter pour sa majesté, tout 
Te beau sexe paquant ambitionnait la 
faveur de met:re la main au sceptre' 
d'un ro' de quinze ans , qui portait un 
grand nez en bec de corbin. 

La première qui obtint le monckoir^ 

Srès la belle rêveuse du bosquet en- 
an té I fut une femn^e de qualité, (je 
ne dis pas de laquelle) un peu parente 
au vieux militaire. Son mari , qui dé» 
pensait honorablement son bien en par* 
ties déplaisir, au service du roi| dan- 
sait comme un ange ; aussi fut-il fait 
lieutenant-général avant son tour. Le 



fdi Gnidt avait pouir pHticîpe 9 <ju'ii 
£iut récompenser les talens. Un frère 
de la dame , qui araît toujoul-ff montré 
des dispositioils uniques à jouel* de là 
Û&te à bec, doiit il jouait eflectire- 
ment cdmme celui qui l^a inventée f 
fut fait conseiller d^état. Cdmme il était 
absolument inepte , les ministres le re<^ 
fcurertt à bras Ouverts^ La favorite^ ^ué 
Pon appëllait le canal des grâces, vit 
alors tous les j^ours de nouvelles btan- 
thes s^acctoître à sa famille. Il n*j avait 
^as Un seigneur 4 tant fut -il entiché dé 
son illustre origine^ qui ne prétendit 
être sorti de la ménie souche qu'elle^ 
et cela • bien entendu , sans le moin-* 
dre intérêt. Cependant le premier mi- 
nistre s*apperçut que le canal des gra- 
4iQ3 devenait uit peu latg€i , et que lea 
faveurs y glissaient trop facilement. II 
téussit à lui substituer une jeune beauté 
iiaive 9 peu faite pour Tintrlgue j mat9 
qui , par Cette taison ^ Ha tint pas long- 
temps. 

Le rdi Gruidt se Crut en état d'être 
son ami à lui-même i il chercha for- 
tune* Le prchrerbe dit | qui cherché 
trouve i cette fdis-là le ptovetbe eut- 
taison. Le toi ttouva à nn tournoi cof- 
^u^il lui fallait dans une grande brujtte| 
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femme d*nn rang fnoins èleréy i la ytim 
TÎté, mais qu^il pouvait faire monte? 
nussi hiiut qu^il plaisait à ces mmistrea» 
Un despote d^pepd de ses agens ^ à 
moins qu il n'ait la force d'être tout 
par lui-n)ême. La charmante brune sa*» 
Tait parfjiitement allier sop amour pour 
sa majesté paquante j au goût de la dé-« 

J)ense la plus immodërée*. ATapt elle 
e ministère trafiquait des emplois , que 
la faveur n'accordait pas : elle trafiqua 
de tous à sqp. prpfit. Si la nation n'y 
gagnait rien, elle n'y perdait pas non 
plus ; raison pourquoi elle n'en mur* 
inurait aucunement, |l n en fut pas dé 
inéme du ministère : l'ascendant de cette 
femme, sur Pesprit du monarque^ lu} 
clonna de l'ombrage. 

L^ prepiier ministre n'avant pu I4 
gagner, résolut de 1^ perdre ; et il se 
ferait: infailliblement perdu lui-même ^ 
s'il p'eût pas pris le roi par son faible^ 
par l'fimbitipn. f,\i quoi ! hii dit- il ^ 
Sire î votre majesté perd dans les brai 
de la mol)esse^ des jours destinés h vom 
l'endre Tétonnement et J'efTroi des na- 
tions* Avez-vpus oublié çe tremble- 
ment de terre, cette éclipse de solei} 
et cette comète formidable, qui vou^ 
présageaient le règ|ie le plus 6^rpre9 
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tinnt. Le roi Guîot pâlit | rougît et en* 
Toya toutes les femmes au diable^ pour 
revenir néanmoins à elles encore une 
petite fois. 

Le rusé ministre ne parla point de 
la dépense de trois cent millions ) que 
les amours bien placées de sa majesté 
avaient coûtés à l'état £h! quen au- 
rait-il dit? â moins qu'il ne Teut re* 
gardée comme uue trop forte diminu« 
lion de la masse , dans laquelle sa place 
Tautorisait à puiser. D'ailleurs^ n'avait* 
il pas de nouveaux impôts à mettre ? 
Cette ressource ne pouvait jamais lui 
manquer ^ depuis qu'il avait fait en- 
tendre au roi 9 son maître^ que le peu« 
pie est une bête de somme, qui n&va 
qu'autant qu'elle est chargée. Le roi 
Ouiot s'était tellement pénétré de la 
justesie de cette comparaison , qu'ail 
consentit à renvoyer un contrôleur- 
général des finances 9 pour avoir sou- 
tenu en plein conseil , qu'une béte de 
* somme a, eu effet, besoin d'être char- 
gée pour se laisser conduire^ mai9 
qu'elle sait aussi secouer la charge ^ , 
et refuser de marcher, lorsqu'elle est 
trop forte. Jugez si l'on eût été bitii 
reçu, en venant lui dire que le pen^ 
pie n'était pas une béte ue somme} 
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C?est aussi de quoi personne ne s'avisa* 
Je ne dois pourtant pas omettre de dire^ 
à la louange du roi Guiot, qu^on lui 
fit choisir I pour remplacer ce contrô- 
leur- général 9 un homme q'ui n'avait 
qu^in bras; afin, disait sa ma; esté « 
quM ne puisât pas a deux mains, dans 
le trésor de Téta t. 

Rien n'étant plus mobile que la tête 
d'un homme^ il ne faut pas s'attendre à 
trouver bf- au coup de stabilité , dans le 
système d'administPâtion d'un état, où 
tout dépend de la volonté d'une seule 
t<^ie Paraître et disparaître f voîL^ quel 
y est le sort des ministres. Comme le 
choix des administrateurs , dans cette 
sorte d'états, est souvent risible, sou- 
vent aussi rien n'est plus comique que 
leur administration* C'est ainsi que 
Tenipire paquaiit, endetté, obéré, ruiné, 
écrasé par un charlatan , qui avait mis 
toutes les fortunes en lotterie , ccnfîa 
SLipement son salut à un autre charla- 
tan , qui payait les dettes avec des em- 
prunts, comme sij^ en empTunt&nt| on 
lus s'endettait pas« 
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CHAPITÏIE IX, 

Guerres du roi Guiot^ 

I j ts conseils du premier ministre a^i 
roi Giiiot^ au ^iijet des femmes , étaient 
^xcellens : mais comment acquérir de 
\sL gloire en temps de paix? Régner 
par la justice et les vertus ^ur des, peu- 
pies heureux , ne fut jamais la passion 
des cœurs ambitieuse des grands rois* 
Il fallait une guerre; et depuis que 
le régent avait mis les arn^ées '$ur un. 

i>ied respectable , l'envie d'attaquer les 
?aquans n'était venue à personne. Les 
Paquans, de leur côté, n'avaient ni 
offenses reçues, ni prétentions à faire 
valoir, La raison ne suggérait donc 
fiucun moyen de signaler Jar vertu guer- 
rière du roi Guiot ; ipais la politique 
lut plus heureuse que la raispn. C'est 
iine belle chose que la politique pour 
\e bonheur des ^tats. 

Deuq( rois fort ^^^s étaient ftlors ei| 
guerre, à cipq çei^t Ij^w^ du Paquàn« 
fois , parçç que ('ambassadeur de Tun 
HVftit préïçfldu être fts§i» plusi \m>\ ^WP 
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l'ambassadeur de i^autre^ % on dinet 

donné par l^ambassadeur d^un troisième 

roi 9 dans une ville de cour étrangère|* 

OÙ ces ambassadeurs pouvaient se dis-* 

penser de donner des dîners. Des ma* 

nif estes de trois mains de papier, écrita 

sans partialit*é ^ avaient démontré^ clair 

comme le jour, les droits incontesta<^ 

blés des aeux potentats belligérana* 

X^eurs peuples, au bonheur desquels il 

importait Infiniment que ^ambassadeur 

df Fun ne dinât pas plus haut ou ptua 

bas que ('ambassadeur de Pautre, quoi* 

que ce la ne fasse rien à Tappétit, avaient; 

défa chanté dix Tç-Deum pour dea vio- 

tpirts., remportées de part et d'autre, 

eii méme^t«^mp8. Ils comptaient trois 

à quatre cent mille bras vigoureux d^ 

niojn^ sans faire une honnorable men« 

^•^T^ïi-^iônaes dettes dont, deux siècles aprèS| 

ils n^éi aient point encore libérés. 

X.'iinportance du sujet de la querelle, 
le désir d'acquérir de la gloire, la di- 
gnité du trône des Paquans, ne per-' 
* n^ettaient pas \ leur roi de rester lea 
bras croisés dans une si belle occasion 
de se aignaler. 11 envoya cinquante 
mille hommes , soutenir la cause de 
celui que l'équilibre des états deman- 

4^t ^ui fût secQum | 4a9« ce mpwenW 
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là. Les troupes téiiioigaèrent une ar« 
deiir raisonnable d'aller se battre^ sai s 
motif, contre des gens, qu'elles n'c- 
raient jamais ni vus^ ni connus. L(a 
révéréndissimes pères en Dieu bénirent 
les armes de sa majesté 9 en leur sou- 
haitant , de la part d'un Dieu créatei r^ 
l'avantage d'exterminer le plus gr8nj 
nombre possible de créatures de ce 
Dieu. Le peuple paquant, jaloux de 
soutenir sa haute renommée, cria^ vî'^ 
le roi^ à la yue du départ de cinquante 
millions en espèces, qui, ainsi que les 
cinquante mille hommes ^ ne sont ja- 
mais revenus. 

Enchanté du succès de cette cam* 
pagne , le roi Guiot jugea qu'il ferait 
ti)Ut aussi bien d'entreprendre ui:e 
guerre pour son compte , que d'aller 
secourir des rois qui se bâtaient pour 
un dîner donné par polisesse à leurs 
ambassadeurs. Ses états confinaient à 
des provinces incultes et dépeuplées ^ 
qui fesaient partie d'^ua vaste empire, 
il se mit dans la tête, (ou plutôt on 
le lui mit) qu^il vaudrait mieux acqué* 
, rir ces mauvaises provinces , que de 
faire construire des chemins et des ca- 
naux utiles dans quelques-unes dea 
aiennea^ auxquelles ce;» ouvrages au^ 
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raient procuré la plus grande fertilité. 
Or, qu'a»nva-t-il ce ces grands |;rojet^ 
Les fatigues I P^nteinpéne des saisons ^ 
les maladies contagieuses, aitacliécs à 
un climat mal sain , détruisirent le» 
années paquantes. Pour réjarer ces 
pertes, il fallut priver l'agriculture et 
rindustrie de leurs bras. Les coffres 
épuisés ne se remplirent qu'à force d'im- 
pôts extraordinaires et accablans. Pour 
«omble de malheur, l'ennemi lit une 
invasion dans des provinces du Paquan- 
fois, desquelles il ne se retira qu%i}>rès 
les avoir détruites de fond en comble^ 
et en avoir emmené ou dispersé au 
loin les habitans. On eut, ennn , quel- 
ques succès, dont les autres puissant 
ces furent jalouses. Files prétendirent 
que ces succès rompaient Téquilibre 
des états. Cet équilibre est une si bello 
chose aux yeux des nations. C'est une 
invention si nécessaire au bien être des 
individus 9 que le roi Guiot vit ie mo- 
ment où il s'attirait à dos tous les ca- 
binets politiques des princes, et tou* 
tes leurs armées sur les bras. Il fit 1^ 
paix, en rendant tout ce qui avait été 

fris. Le peuple cria , vive le roi ; et 
on ne pensa pas plus à cette guerre^ 
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Qiie si elle n'eût pas epdettë YétSit d^ 
BÎj^ cent millions. 

Toutefois , sans le tremblement à^ 
terre , Téclipse de soleil et l'étoile à 
queue, le roi Guîot s'en serait peut- 
être tenu là^ mais i) i^e pouvait oublier 
les présages de sa destinéç : d'ailleurs^ 
^es succès f chantés par tous les pqètes 
paquaus d^ns des odes joufflue^ et bien 
^loufries , entretenaient en lui une pas^ 
eion» qui fut toujours Tapanage de3 
grands rois. D'un autre côté , ^1 n'avaj|; 
j)as encore fait de guerre en personne, 
«Si ^ e|i son absence , ses généraux s'é** 
faienl: distinguas par tant de belles qcv 
tions, dont ils avaient eu ^ lui toute là 
gloire , et eux les travaux , que ne de*^ 
yait-il pas se proine|;tre , quand) paip 
sa prései(ce, il ferait passer son coii-v 
rage indom table dans tous les cœurs) 
Voici comment son ame supérieure eut 
pccasiqn de déployer ses grandes qu^? 
lités. • 

Un roi vint a mourir. L'équilibre de$ 
états est comme l'honneur des femmes: 
tout lui porte ombrage. Le nouveau 
roi entrait alors , suivant les principe^ 
établis , ians la jouissance de tous les 
4fQits s^çùk et passifs ^ qui appar(p- 



iiâieiit à son prédécesseur ftn Joui* in 
6on décès. Ceux qui teiilaient du mam-V 
tien db Péquilibre , soutinrent que lé , 
iiôuveau rdi nWait des di^its du dé- 
funt, qu^en tue de nuite au système 
politique général des états. Ils dirent 
qu*il n'était p£U naturel, qu'Uii prince 
tôntinuât dahs leurs emplois les mi- 
iiistres de sbn prédécesseur^ lorsqu'ils 
étaient honnêtes {î,ens , et qu'il suivît 
le même pian d'administration, lors- 
qu'il était bon. Peut-être pensaient-ils 
que trouver des ministirs honnêtes ^ 
c*esi la chose la plus facile « et qu'un 
bon plati d'administration se lait cbiumé 
une épltre dédicatdire à un Hche fi* 
iianCiel*^ laquelle vaut toujours son j^tiki 
Quoiqu'il eh Soit , on déclara la guerrO 
au nouveau roi^ qui gardait lus minis- 
tres et suivait les plans de sbn prédé- 
cesseur. 

Lt roî Guîot se chargea de là' coii- 
^rvâtion de Péquilibre, et du soin dé 
dirigea les opétatîdns hostiles. Ofi trd- 
Irailla eii conséquence à sC^s ëquipageâ 
de campagne. Rien ti'y fut épai-giié ni 
Oublié, pas même les trufîes qui de- 
vaient être mises doiis les sauces, tî 
iiti théâtre ktec des acteurs^ qui de- 
vaient técté^t sa mâjçMi Que font | 



d'ailleurs y quelques millions de pins 
on de moins « ajoutés à la dépense que 
de telles circonstances exigent? Les 
rois n^y regardent pas de ai près. 

Malgré la richesse de ces prépara* 
tifs, le roi paquant perdit , glorieust* 
meut toutefois^ ia cause de ^équilibre ; 
et son peuple en paya les dépens* Je 
dis qu'il U perdit glorieusement, parce 
qu*il eut la gloire de croire avoir donné 
lui-même les ordres d^une bataille^ 
dont il fut spectateur du haut d'une 
éminence, éloignée de deux mille da 
lieu de Taction. Il eut encore une autre 
gloire que Toicî. Ses troupes ayant ^ 
en passant^ pris une bicoque, il se trouva 
aussi*tôt qu'elles dans la place, sans 
que jamais on ait pu dire, s'il avait 
été à sa prise, ou s'il n'était venu quV- 
prcs. Ces exfjoits donnèrent à sa ré- 

Îjutatio'n un relief incroyable : son nom 
ut porté, comme ses panégyriques en 
font foi, du pôle arctique à l'antarc- 
tique et reporté de l'orient à l'occident. 
Au reste, la paix se conclut par des 
iraités solemnels et inviolables, qie 
l'on se promettait bien de rompre à ia 
première occasion. 



CHAPITRE 



CHAPITRE X. 

ÎTouvelles amours du roi Guiçè^ 



V. 



oiLÀ dohc de îiotivedu la taleuf ^ 
l'intrépidité, là irtagtiatiimité du vdi 
Guiôt elicfiaîttées, en dépit du gfand 
tremblement de terre, de IVclipss de 
6oleil el dfe l'étoile à queue. Il retoufxia 
à ses ancienties occupations^ la chasse 
et Pamout-. Pour cette fois , la beauté 
qui fixa son cœur, méritait d'obtettîf 
ce triomphe. E'ie réunissait à la (îan- 
deur, à l'ilJgénuité , à la simplicité, \i 
l'innocence de la première jeunesse ^ 
tous les charmes de la figure, toutfîi 
les grâces du corps , avec la justesse ^ 
la vivacité et les agt-émenô d un espric 
cultivé. Son ame douce et sensible ^ 
formée dans le» reVers de la fortune ^ 
n'avait à souhaiter aucune des qualités ^ 
aucune des -vertus qui assureraient h* 
bonheur de la terre, si elles j étaieliS 
j)lus cotnmUnes. 

Cette jexine personne îtije'fessâtlt*^ ^ 
nommée Dé'jsila, était, fille d'un de» 
j>Temiers 6ei£ueut'8 du toyauinei Sotl 
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jîére avait en le malheur de se laisser 
entraîner par un prince du sang, dans 
une conspiration I ramée contre le feu 
roi. La conspira tjlon fut découverte i 
l'auteur, prince du sang^ trouva faci- 
lement à se justifier par son crédit; et 
le père de Dézila laissa sa tête sur un 
écliaffaud. La mère de la jeune per- -. 
sonne et sa famille ne purent alors ré- 
sister au parti puissant qui les pour- 
suivait. Elles durent quitter la cour et 
se disperser, jusqu'à ce que, soucia 
régence , leurs ennemis furent, à leur 
tour , réduits à prendre la fuite. Ainsi 
▼ont les cours. ^ 

Les charmes et le mérite de cette 
jeune beauté, instruite à l'école du mal- 
heur, n'échappèrent pas au roi Guiot- 
Sa première passion avait été de courte 
durée," les autres, de simples goûts 
passagers. Son cœur était encore sus-^ 
ceptible d'attachement f il l'était même 
plus qné jamais; carcequ'ilavait éprouvé 
josqu'a'ors était- il bien de l'amour? Les 
impressions rue l'on reçoit dans un 
âge encore tendre, s'effacent aisément, 
quand on n'a qu'un commerce momen- 
tané» avec l'objet qui les a produites. 
Elles n'empêqjient pas que plus tard 
le coeur en reçoive de nouvelles | et 



id^âutairt pins durables^ (Ju^elW ^tfttî 
alors fondées moins sur les charmes d^f 
la figure et les grâces du corps ^ qu«r 
«ut les qualités de l^anie et les agré-» 
mens dé res[>rit. Le roi Guiot en fit 
l'épfeure. Son cœur fut sérieusement 
épris de la plus vire passion. L^iuté* 
Cessant objet de sa nouvelle ardeur ^ 
tnoinjT sensible a la conquête d'un amant 
de ce rang , quW désir de lui faire 
partager les qualités bienfesantes de 
sa belle ame \ lui promit de Pamitié^ 
en lui accordant de l'amour. Combien 
de lois n*arrive-t*il pas aux femmes de 
confondre Tune avec Paurte, ou de 
feindre de ne pas savoir les distinguer? 
Elle sont dispensées par-là, de s effa- 
roucher aux aveux qu'on leur fait, et 
de rougir de ceux qu^elles font* Mais 
ce manège n^ayait aucune part à la 
conduite de Taimable Dézila. Si elle 
ne permettait qu'un commerce d'ami-f 
tié , c^est qu'elle ignorait qu'entre deiui 
jeunes personnes de sexe différent, ce * 
tendre commerce n'est que de l'amour^ 
plus dangereux sous un nom déguisé. 
jLorsqu 'ensuite on s'apperçoit de cette 
erreur , c'est une preuve ^ qu^il n'est 
fins temps de la réparer. 

t^a noblesse des sentimens d^une tcUtf 
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%kiaiti*e8se itiflua bien-tôt sûr ceux dit 
roi. On ne l'avait jamais vu si grand ^ 
81 généreux. Sans affecter un faste in*- 
sultant ) il mit dans son train ^ dans 
ses équipages y une magnificence sou- 
tenue par une économie convenable. La 
dépense était grande^ mais non super* 
flue s il n'oubliait pas que c'est le peu** 
pie qui la supporte. La belle Dézila 
refusa toujours, avec reconnaissance^ 
des présen/ï , dignes par leur richesse, 
et de celui qui les fesait, et de celle 
à qui ils étaient offerts. JÉUe n'accepta 
qu'un portrait j où son amant étai^t 
peint sous un costume inusité depuis 
quatre mille ans. C'était assez J'usage 
des grands, de se faire représenter dans 
des habits, qu'ils n*avaient jamaisportésr» 
Des procédés si différens de ceux d© 
ses anciennes maîtresses, achevèreut 
de captiver le coftur du roi. Son amour 
était au comble. £nfin il résolut de 
faire partager son trône à celle qui était 
la souveraine de ses volontés, et plus 
que la moitié de sa vie. Il £t à soti 
conseil d'état Pouverture de son in- 
tention. C'était où son premier ix^inis* 
tre l'attendait. Depuis long-temps H 
ne voyait pas sans inquiétude, le*chai]^ 
riment qui s'opérait dans la conduito 
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â^i roi : sa passion trop sërîf^use lui 
avait appris à penser, et cjiielqnefoia 
à voir trop clair. Le fin courtisan crai- 
gnit, avec sujet, que la maîtresse de 
«on maître ne lui ouvrit tout-à-fait les 
yeux sur l'état de son royaume, et ne 
lui fit sentir qu'il était honteux pour 
lui de passer pour un despote absolu , 
tandis qu'il ne régnait pas seulement 
dans sa cour. [1 devait craindre aussi 
qu'en heurtant de front 4a passion du 
monarque, il ne s'exposât à une dis-, 
^race, dont il aurait été facile à ses 
ennemis de profiter. Un ministre n'est 

Î'aoïais sans ennemis : ceux qui lui font, 
e plus bassement leur cour, sont k la 
tête. Mais le dessein public du roi ren-^ 
dit heureusement toutes les craintes 
•vaines, 

Jl est bon de savoir que chez les 
Faquans, par Une loi dé l'état, intro* 
' duitê par l'usage, il n^était pas permis 
au prince d'épouser une de ses sujet- 
tes. L'observation de semblables loix 
dépend certainement plus de la volonté 
^QS ministres, que de celle du peuple. 
Il est incontestable que le roi'Guiot, 
^n épousant la belle et vertueuse Dé- 
fila, n'avait rien à craindre de la part 
de la T^dXïQXkp dont i} aurait probabU^ 
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iient fa(t le bonheur^ Si on lai fit çraitt'^ 
are un soulèvement total de ses suj^ts^ 
ce fut ^Sn de le détourner plus sûre*- 
inent d*un dessein opposé aux intérêts ^ 
lie quelques courtisans ambitieux , qui 
se partageaient son autorité. On avait 
cependant plus d'un exemple de ma- 
riages contractés par des rois de la fa« 
mille régnante , avec de leurs sujettes ^ 
liées même dans un rang très-bas. Lo 
roi Guiot cita ces exemples : il plaida 
livec Téloquence de Pamour contrarié t 
mais l'intérêt bouchait les oreilles à 
«es auditeurs 5 il n'est pas de charme 
fiuquel l'intérêt ne résiste. 'Le premier 
ministre finit par lui dire | q«e, loia 
de penser a contracter un mariage dis- . 

Î>roportionné et contraire aux loix da 
'état , il devait se rappeller la parole 
donnée en son nom à un roi, dont la 
fi\\e , encore en bas âge , attendait le 
temps de lui être unie. Le pauvre rot 
Gn iot eut beau protester contre une pa- 
role donnée par la politique, sans le 
consulter ; on lui fit entrevoir trinc d'in- 
Convéuiens à ne pas remplir cet enga- 
gement, qu'il promit tout ce que l'on 
voulut. On ne lui parla point du trem- 
blement do terre, de Téclipse de io- 
)pil et 4e l'éjpile à queue ; de|)uis ^'it 
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connaissait la cfiarmante Dézila 9 il n'en 
voulait plus entendre parler. Il disait 
alors , qne Dézila était sa seule étoile 
lummeuse, et qu'elle éclipsait l'astre du 
jour. 

Lorsque cette amante infortunée ap- 
prit ce qu'on aTait agité au conseil, et 
la résolution qui y avait été prise, elle 
ouvrit les yeux sur la nature du fatal 
penchant, qui enchaînait §a destinée 
à celle du roi. Son ame fut affee-^ 
tëe de la plus vive douleur; mais elle 
reprit bientôt son empire. Dézila fut 
la première à affermir son amant dana 
Taccomplissement de ce qu'on appel- 
lait ses devoirs : elle lui représenta , 
qu'il était roi avant d'élre amant, et 
«jue la gloire des rois n'e^t pas de sui« 
vre aveuglément leurs passions, mais 
de les sacrifier à l'intérêt de leurs peu- 

Îdes. — Eh ! ame de ma vie! s'écriait 
e roi; c'est cet intérêt seul qui me 
guide , en vous conjurant d'unir votre 
eort au nrieji , pour rendre mes peu- 
ples heureux. Vous seule pouvez mo 
donner la force de faire leur bonheur. 
Je le sens. 

Le roi Guiot parlait d'or : mais ce 
fut , comme s'il n'avait rien dit. Sa 
^isle amante | voyant à la fin qu'il Ini 

E4 
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éîaît impossible de gu^rîr de sa pat* 
f jon , aussi long Umps qu'elle '•esterait 
à la cour y prit le parti de l'abandon^p 
ptT k jaipajs. Upe bel'e nuit, elle exé- 
cuta son pro'etsecreltement, aprèsavoif 
laissé sur sa table ces vers , qui fureç^ 
fortes au roi à $op réveil, 

Hélas } CCI fat eavain qu^une amante insensée 
Voulut contribuer au bonheur de tes jours^ 
C'était le doux espoir de mon am^ abusée : 
l^Uç oii^it sç flatter 4'ét<^TPeUçs «motur, 

lyion ccsur^tropteun^ ?ncar, et sans expérience^ 
li^norait les danrrçrsqui remplissent les couisi 
^^en ai donc aujourd'liui la fat;^le science S 
fc sais ^u^Qn i^y voit pas d'^te;neUes amouçi. 

Je pars , *o\ trop chéri ^ U devoir ne Toç- 
donne : * 

Puisse-t-il sur ton caur régner ainsi touiour^» 
Suis avec fermeté l'exemple que te donne 
Celle qui t'a promis d'étcniçlles amours. 

Nor^ , clière amante ; reviens j re- 
viens d'une erreur trop funeste ; mon 
Cûeqr te prouvera qu'il peut e;\care &a 
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yoîr îcî d'éternelles amours : dit le roi 
Gtiiot , sans trop savoir ce qu'il disaitâ 
II faillit de tomber en synto(>e de l'a- 
Tenture , et finit par demeurer immo* 
bile dans son tauleuil a bras. 
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CHAPITRE XI, 

Voyages du roi Guîotm 
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l'iNFORTUNÉ roi àe% Paquans n'était 
pas *à consoler de la perte de la tendra 
Dézila. Le coup Tavait jeté dans une 
inélancolie profonde , dont sœ ininis-^ 
très compiençaient à craindre des sui- 
tes sérieuses» Une humeur atrabilaire 
lui inspirait une certaine haine contre 
eux. Aussi ils jugèrent qu'il était tenip$ 
dVn prévenir les efTets , s'ils ne vou- 
laient pas être victimes de leur zèle 
inviolanle pour le maintien des loix de 
l'état) et de leur attachement désin- 
téressé à la personne sacrée du roî 
Guiot. L'expédient le plus propre à 
dissiper l'orage prêt à fondre sur eux, 
leur parut être de faire voyager sa ma- 
jesté paquante , jusqu'à ce que la prin« 
cesse f destinée à devenir son épouse^ 
fut en âge de lui rendre ses très-hum-> 
|jles devoirs ' conjugaux. 

Le premier ministre se chargea de 
|a réussite du projet. Il en avait biea 
ijl^t ràMssir d'ftUtres : ^êu^e tpu( réçem* 
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Bient , il avait fait accroire au roi , qne 
cinq à six cent mille de ses snjets, qui, 
sur quelques points incompréhensibles 
de croyance, différaient un peu de celle 
de sa majesté , se trouveraient trop 
heureux et fort honorés de penser com- 
me cUe^ dès qu^elle aurait parlé. La 
chose, il est vrai, n'alla pas tout comme 
le ministre Pavait insinué. Ce trait ds 
fausse politique , suggéré par un révé- 
rend au positif, métamorphosé en plus 
que réverendissime , fit perdre au rot 
G.uiot cinq à six cent mille de ses meil- 
Ijeurs Paqunns^ qui aUèrent enrichir les 
ennemis naturels du Paquantois. 

Comme un vrai brave ne se laisse 
point décourager par un seul coup de 
jarnac, de même un courtisan con- 
sommé dans l'art de PintrigueJ n'aban- 
donne pas le cours de la fortune, pour 
s être écarté une fois du fil de l'eau. 
Le. premier ministre va trouver le roî 
Guiot^ qui soupirait dans l'abattement, 
au fond du bosquet de myrthes, de 
lauriers, d'orangers, de citronniers, 
de grenadiers, de lilas^ de gérofliers, 
de caneliers, de seringas et d'autn^s 
arbres ou arbustes odoriférans. Il lui 
parla en ces termes : 

Sire ! je ne puis .souffrir plus long* 

£ 6 
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temps qne votre majesté paqnrmte ooii)« 
dani» l'ohficiirité , des jours qu'elle doit 
tons à sa gloire et à Tn dm i ration da 
1 univers. Je n'ai pas condamné d'a- 
bord ses regrets de la perte d'un objet 
ciui les méritait ; mais vous étiez roi , 
pire , avant d'être amant, (c'est c« que* 
Dézila* lui avait déjà dit ) et il est temps 
de songer aux obligations, que vous 
impose ce premier titre. Plus votiie 
iimbitioM est modérée, plus tUe est 
jiobie et louable. Plus votre ame est 
sensible,' plus elle est grande et ver- 
tueuse. Ces rares qualités font les grande 
Tois^ aussi bien et peut être mieux, 
c|i:e les vastes projets d'une ambition 
démesurée, et que les vertus d éclat 
c)ui ont établi h jamais la réputatioa 
de tant dcj héros. Je pourrai même 
ajouter que , si ces grands héros dont 
h s noms fameux passeront à la posté-? 
j'.té la plus reculée, ont fait des pro-» 
di^es de valeur et de vertu, vqtre ma- 
jesté ne paraîtra pas moins grande 
qu'eux, en s'abstenant pat modestie ), 
de pousser ses hauts faits aussi loin. 
Mais le choix que votre cœur a fait 
^c^ vertus paisibles demande une autre 
^oie . pour conduire à la célébrité du^ 
à t9U$ ^es grands |)ri{)çe«. Jolies T^H*» 
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lent être cyamin^es de près. Il faut que , 
les peuples , témoins de ces vertus , 
de ces belles qualités d^une ame vrai^ 
ment supérieure, envient à la nation 
paquante le bonheur d être gouverné 
par un tel monarque. En un mot, Sire| 
il fiant voyager. Si votre majesté pou^ 
vait résister à la voix de J'attachement 
le plus sincère et de l'intérêt le plus 
vif, qui vous parlent par ma bouclie, 
au nom de tous ses fidèles sujets; je 
lui ferais entendre , avec plus de force 
et de succès, sans doute , la voix du 
ciel , d'accord avec celle de l'intérêt 
et de rattachement. Cet oracle fameux, 
dont Paccomplissement est déjà si glo- 
rieusement commencé, nVt-il pas an* 
Tîoncé que le prince, dont il prédisait 
la naissance méniorable, serait un gran4 
péltîin.? Il entendait par là, que vous 
parviendrez par les voyages à un point 
de grandeur dicp^ dç votre illustre ori- 
gine, et répoT^dant aux prodiges qui 
vous ont précédé. 

Ce discours , prononcé avec chaleur 
et dignité par un homme insinuant, qui 
connaissait à fon4 ^^^ auditeur , fit 
fur Pâme eu cher roi Guiot, un effet 
tout particulier. Il n avait plus la belle 
Pé;ila| pour guider sç3 pensées et 9ei 
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réponses. Serait-il pourtant bien vraî, 
se disait-il en lui-même, que le treni— 
blttinent de terre, l'éclipsé de soleil et 
I étoile à queue fussent arrivés unique**, 
ment pour anhoncer ma naissance , et 
présager mes destins? L'oracle aurait- 
il dit la vérité? -^ Le ministre ne le 
laissa pas plus long- temps dans ses ré* 
ilexions irrésolues, il le ramena au châ- 
teau y où il lui fit sabler quelques cou[>es 
d'un tockay délicieux. Le bon homme 
de roi aimait un peuia liqueur bachi- 
que ; cela le remit en belle humeur; 
et sa modestie royale se détermina ^ 
par une douce violence, à aller faire 
I admiration de l'uni rers. 
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CHAPITRE XII. 

Départ du roi Guiot^ postillon tué l 
commis aux portes. 
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lOivfME la modestie de sa majesté 
paquante était sans bornes, ses équi- 
pages, afin de mieux garder Vincognito^ 
furent sans fin. Le nombre rfcs voitu- 
rt^s, destinées à charger les effets* et 
les bagages de sa suite , était si grand, 
<gue l'on fut trois mois à rassembler les 
chevaux nécessaires pour les conduire, 
et que l'on dut retenir à cette fin tous 
les cochers de fiacres et tous les che- 
vaux de louage de la capitale et des 
provinces. Enfin, le jour du départ ar- 
rive : le roi Guiot monte en voiture i 
sa suire et ses équipages en font autant; 
et fouette postillon; les voilà déjà hors 
du royaume. Le lecteur devine la rai-» 
son de cette promptitude : le roi la 
demanda plusieurs fois; et on lui dit, 
pour toute réponse, qu'il ne convenait 
qu'à un simple Paquant de voyager au- 
trement ; mais que , lorsque sa majesté 
paquante était e» voyage ^ elle devait 
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faire trembler la terr^ , ëclîpser le so- 
leil , et laisser après elle une traînc^è 
de poussière qui offusquât, pendant 
trois jours j les Paquans qui marche- 
raient sur ses tracés. Il n'y avait rien 
fL répondre à cela : ainsi le roi n'y ré- 
pondit rien. Un gentilhomme de sa 
suite , en colère contre la lenteur d'un 
postillon , qui avait déjà crevé trois 
chevaux , lui passa son ëpée au travers 
du corps. Lorsque le roi, étonné do 
cette petite vivacité., en demanda la 
Ctîiise; on lui répondit que, chez les 
grands en voyage , c'était l'usage de 
tuer trois ou quatre de ces Paquans-là^ 
fllin d'apprendre la vigilance aux au- 
tres. Un seigneur ajouta qu*il était 
dans ^habitude d en agir de même aveo 
^es paquans de créanciers, qui avaient 
} insolence de lui demander de l'argent. 
CVst ainsi , poursuivit-il., que M. le 
duc un tel a payé son boulanger : c'est 
' ainsi que j'ai dernièrement payé mon 
bottier. Quant à moi , ajouta un autre 
«eigneur , quand mon boucher ne veut 
plus m'envoyer de viande à crédit, je 
vais dîner chez lui. Ce moyen de con- 
tenter un créancier parutorigînal : mais 
on prétend que toutes ces raisons et 
co$ ç^emple$ édiilan» satisfirent <aé« 
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^Incrément le roi Giiiot : car dans le 
fond, il était très-afTeciioiiiié à s«s Pa*" 
qrans. 

Arrivé pur 1rs terres d'un prince voir 

«in ) il vit tr'îîs espaces dp pnquanp 

verir arrêter se» voitures, fouiller ses 

équipages, et vouloir mettre la main 

juscjues dans ses poches , si ses g; n« 

ne leur eussent appris à tours de bras, 

que l'on nVn agissait pas ain&i avec les 

rois c|ui voyagent incognito. On lui 

donna l'explication de cette cérémonie. 

Il en trouva la fin fort plaisante et luste J 

jnais il sVtonua de ce qu on n'avait pas 

cherché un moyen plus honnête d'en- • 

Courager l'industrie nationale et de* 

^subvenir aux dépenses de l'état On 8# 

garda bien de lui dire , que dans soa 

royaume }a chose était plus indécente 

et plus in tjste ; qu'une quarantaine d« 

visages boursou(flé> et de ventres rele» 

Tés en bosses d'or, y entretenaient dea 

milliers de ;;emblables Paquans, pour 

inolester et rançonner non seulement 

ceux qui venaient du dehors , mais 

aussi les Paquaus qui allaient voir leurs 

maîtresses, ou des oncles a l'agonie | 

dans une autre province du Pa(|UHn'oi$, 

11 n'avait pas nu en avoir coniioissancej 

p^ff;e que Içs poursçu^és à vt|itre pp^s 



tus avaient expédié Tordre de le laisser 
pa&ser librement, afin de ne point met- 
tre obstacle à la célérité avec laquelle 
on désirait quMl traversât ses états ^ 
pour qu'il n'y vît rien. 

A la première viUe où il arriva, on fut 
plus lionnête , mais aussi plus curieux. 
D'autres espèces de Paquans vinrent à 
la porte lui demander poliment , qui il 
était ; d'où il venait; où il allait loger. 
Un Paquant de sa suite répondit 
qu'il était homme 5 qu'il venait de chea 
lui 5 et qu'il allait loger à l'auberge. 
Cette réponse ne plut pas aux espèces 
'de Paquans : un d'eux riposta au plai^ 
.sant de la suite du roi Guiot, que les 
iiommes étaient fort rares; que la plu- 
part de ceux qui l'étaient n'avait pas 
de chet soi ; et qu'ils manquaient sou- 
Vent de ce qu'il faut pour aller à Pau- 
berge. Le roi , qui avait parfois des 
lubies de bon sens , comprit que le 
plaisant avait fait une nuiuvaise plai- 
SHnterîe, et que le Paquant ne 1 était 
pas autant qu'il en avait l'air : pour 
raccommoder la chose , il lui répon- 
dit en deux mots , qu'il se nommait 
Guiot ; qu'il était Paquant de naissance 
et grand roi de profession; mais que, 
par modestie , il voyageait inco^Uo ^ 
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BOUS le titre de comte de la Giiîotîêre^ 
qu'enfin il allait logera l'hôtel des trois 
rois, où il espérait d'être royalement 
traité. 

Les espèces de Paquans écrivirent 
sa réponse , lui firent une profonde ré* 
Terence ; puis ils se retirèrent. Quant 
à lui, il slla descendre à rhôtcl des 
trois rois , dont le maître changea le 
lendemain l'enseigne , pour y substi- 
tuer celle à* hôtel du roi Guiot^ avec 
un portrait dont la ressemblance était 
frappée à grands coups de brosse, par 
lin Paul- Véronèse, formé à l'école dU 
pays. Sa suite et ses équipages furent 
«dispersés dans tous les cabarets et les 
bouchons de l'endroit. 

Nonobstant la célérité avec laquellâ 
le toi Guiot avait traversé le Paquan- 
tois, il s'était vu harangué aux postes 
et aux auberges , par Icb maires et les 
baillis en robes, avertis de se trouver 
fiur son passage , pour donner à sa ma- 
- jesté une haute idée de .la vraie élo- 
quence, et lui présenter avec délica- 
tesse , des louanges finement assaison- 
jiées de ridiculum acri melius et do 
"vis comica. Comme il s'attendait en- 
core à la même cérémonie, il ne vou- 
lait pas se mettre à table^ avant dVvQir 
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répondu, par une légère inclination d* 
tète , au maire ou au bailli harangueuf 
de cet endroit-lh. Les courtisans lui 
remontrèrent que , n'étant plus che« 
les Paqtfans, il ne pouvait pas exiger 
de harangues : l'hote des trois roi^ 
ajouta, que la mode de haranguer le^ 
princes passait , depuis que ceux-ci 
n'accoutumaient à entendre la vérité j 
pnfin l'appétit , plus fort que les cour- 
tisans et les hôtes , lui fit perdre I4 
patience d'attendre une harangue ^ 
composée dans le vuide du bon sen^ 
et de la raison, 11 se mita table; soupa 
comme quatre; but pour six; dormit 
de inèuie, et partit le lendemain ma- 
tin, après avoir grassement payé §0» 
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- CHAPITRE XIII. 

Continuation de (foj^aj^e ^ aPentrtre â 
t auberge f suppression de Bùnzes* 

JLja jourftoe se passa safts ëvërteinent 
remarquable J il en allait éife de méiiitf 
de la soirée, si le roi Guiot, étant sorti 
pour un besoin iiaturel , n'eAt pas ren* 
contré, en montant l'escalier, und 
grande brunette , en jupon court , eil 
blanc corset; portant grands yeuxnoird 
en coulisse , bouche mignone , ver- 
meille , taillée en coeur , poitrine eil 
avant, ctoupe large, ferme et febon* 
die, et sautant les degrés quatre à qua* 
tre : laquelle brunette fesait vcfir, sous 
tan bas de lin , bien fin, bien tiré, blan'C 
comme neige, une jambe fine^ déga* 
gée, faite au tour, et biissait entrevoir^ 
sous un fichu de gaze clafre , arrangé 
avec une petite négligence coquette, 
deux charmans demi-globes d'albâtre', 
fermes , polis ^ arrondis par l'amour ^ 
et laits pour réveiller l'appétit le phîà 
malade , le plus récalcitrant au -tif aK« 
guilloi^ da plaisir. Un coup d^œil aga^ 
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çant aclieva de dérouter le monarqtje 
voyageur incognito. Il lit à la brunette 
la proposition f»alante , qui fut accep* 
tée à l'instant. Pour que VefFet suivi de 
près les paroles ^ le couple dispos en* 
trait déjà dans un cabinet àTécart, oik 
un paquet de linge sale allait être le 
trône des plaisirs^ lorsqu'une voix im- 
portune se mit à crier a tout rompre J 
Thérèse, Thérèse; — Thérèse, descend 
dez. Mademoiselle Thérèse rajuste à la 
hâte son fichu de gaze claire; sort du 
cabinet ; en ferme la porte ; descend 
les montf^es en trois sauts ; va dire au 
CTituTy plaîtil^ papa^ Le père, homme 
fort brusque, qui entendait peu le ba« 
dinagè, dit à sa fille , qu'il ne préten- 
dait pas qu'elle ^llât ainsi roder en haut 
dans les quartiers, sans sa permission. 
Il lui ordonna de se retirer sur Je 
champ à sa chambre , et de s'jr cou- . 
cher. La pauvre Thérèse fit un grand 
soupir, prit sa chandelle, pour s'en aU 
1er , et ne Ven allait pas , si son cher 
père ne lui en eût réitéré l'ordre avec 
toute l'énergie dont est capable un hom« 
me de cet état. Pendant ce temps-là Je 
roi Guiot enrageait de bon coeîir sur 
«on tas de linge sale , qui n'était plu« 
un trône de plaisirs, Lt;8 seigneurs Pa« 



qiaails le cliercliaîent enTaîn par tout 
l^hAtel ! Phôte en concevait des soup- 
çons : mademoiselle Thérèse niait for* 
tementqu'ellei^eût vu s on lui permet- 
tait de le nier , sans la croire : enfin, le 
voi gagna p;ir la fenêtre un grenior à 
foin, descendit par le trou du râtelier 
dans l^écurie, et vint tirer tout le monde 
d^embarras. Cette aventure fit le pen- 
idant de c«lle de la remise. Les cotir- 
tisanSy à qui le roi Guiot la raconta le 
lendemain, pendant la route, en rivent 
beaucoup ou en firent le semblant. 

Au point du jour, avant de partir, 
il donna , en présence du papa , un 
baiser très-hinocent à la belle Thérèse. 
Vers les dix heures , il fit arrêter à uil 
petit bourg , pour y raffraichir. En en- 
trant à l'auberge, il vit une trentaine 
d'hommes vêtus, les uns de noir, le» 
nutres de blanc , ceux-ci de noir et de 
blanc , ceux-là de gris , de brun , et 
d'autres couleurs ; les uns tondus, les 
autres chevelus; ceux-là chaussas, ceux* 
ci déchaux. Tous avaient l^air triste , 
et grommelaient entre leurs dents. La 
bigarrure des accoûtremens, Torigina- 
lité des mines, la noirceur de l'humeur 
de ces êtnis, fixèrent l'attention du 
jroi paquant. Il s'informa de la cau»« 
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^11? tëntiîssaît tfltit de cdstdftiés ()tzaf^ 
tes et des geris qui ne paràissait^nt paA 
faits poUr vivfe ensemble , ni dans lit 
Société. Ce que- la f»fospérité ne poiii'- 
ta'it pas faire , répondit ujt des bigir- 
tés ^ le malheur le fait. C'est dans Id 
nialheur que les homnlos se reconnais* 
«ent pour frères, qu'ils se réunissent 
contre leur ennemi commun , poui* 
s'entre-déc^hirer ensiiite , quand ils eit 
ont triomphé. Un autre conta alors 4 
comment ils f vaient ci-devant plus en-* 
Semble , que le reste de la nation^ dont 
ils lie formaient pds la tringtième par^ 
tie : commetit ils priaient tranipiille'^ 
ment le ciel , pOiir la prospérité des 
armes de la patrie , tandis que les ci^ 
toycns exposaient leur tie et Icuf for* 
tune , pour la défendre i comrat rtt ils 
tendaient aux mnris des services clan^ 
destins, qui réparaient un peu les per- 
tes qu'ils .esPÎent essuyet à la société 
|)ar des vœux absurdes et mal obser^ 
Tés : comment leurs biens setviraient 
dans la suite a doter des établisscmeiis 
titdes , et à payer de dignes officiers 
moraux , chargés d'instruire les p.'sns 
d la campagne^ des devoirs du citoyen, 
des droite ei des obigations de l'hommo 
dans L'^état de société t comment ils se 

tro;iv aient 
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trbuTflîent «nx-menies forcés de rciitréi* 
^ans la société , dont ils fif'étaient dé« 
tachés, quant aux charges, pour en ab* 
sorber tous les avantages : comment on 
les mettait dans Timpossibilité de susci* 
ter aux citoyens, des procès. frayeux, 
pour leur dévorer encore I3 peu de sub- 
sistance qu'ils avaient dû leur laisser : 
comment , enfin , il n'y avait plus de 
bien à espérer désormais sur la terre , 
où il ne régnait plus ni foi , ni loi. 

La singularité de ces plaintes ne dé- 
plut pas au roi Guiot. Il se rappelia 
qu'autrefois le régent, son parent, avait 
^oulu introduire une semblable réforme 
dans ses états , où l'on voyait fourmil- 
ler les gens de cette espèce. L'aubcr- 
gkte alors s'approcha de lui , et lui 
dit, avec un bon sens droit et franc. 
Tenez : je vous dirai tout net , que 
c'est nous qui avons renvoyé tous ces 
gens là : voici pourquoi. 1^. C'est que 
nous n'avons pas vu qu'il fût nécessaire 
qu'un vingtième de la nation eût au* 
tant que les dix-neuf autres vingtièmes 
ensemble. 2^, C'est que nous avons 

Î)ensé que nous pourrions bien prier 
e ciel nous-mêmes 9 en nous battant, 
et en nous sacrifiant pour la patrt» 
que nous aimons ^ et que ces gens-lii 

F 



fl^âiitletit pas et n'ont faxliâis ftiitt^é* 
3^, Gest que nous pouvons bien faît*^ 
Itos enfans atlssi nous mê«ies , et que^ 
è\ ces bigftrtés-là Teulent en faire , ité 
liront qa^ se mettre à la besogile dveô 
tin tas de femmes vêtues romme eujt « 
et encOi'e plus inutiles qu^enx* 4^. C*e<€ 
qu'il était juste de payer mieux un ai* 

tne bômme public, dont la respectd* 
te fonction est de nous enseigitef les 
{>rincipes de la morale et de nous di- 
i'iger dans le chemin de la vef tu. 5^. C^esft 
que ces gens-là étaient devenus si iU* 
soleiis j si chicaneurs , si inhumains ^ 
si débauchés, si... si... qu'il n'y avait 
lus moyen de les supporter. 6*. Et^ 
nalement , c^est que poul* toutes ces 
taisons- là et pour/ mille et Uiie (tutre f 
nous avofls demandé quMtl nous déli- 
irrât des pigedris^ des lapitis et des 
bonites : pafce que les pigeons oian^ 
geaient notf e bled en graine ^ les lapins 
en hefhe et les bonzes en gerbe» Lct 
toi Guiot sourit de Cette naïveté : il 
en tittt note sUr ses tablettes ^ ^ani 
l'intention de s^ert soutenir plus tard^ 
Ainsi que de plusieurs obsetVations fai<* 
tes pendant son toyage i mais lorsqu'à 
son tetouf , il voulut y avoir recours»^ 
]e porte-feuille avait dispartt. D^ailletin^ 
il ki AUrdit éié de peil d^uUliU« 
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CHAPITRE XIV. 

ConÈinuation de voyage^ entretien^ 
avec un officier^ 

J^B roi Guiot arriva le soir dans una 
ville assez considérable^ où il trouva 
une forte ganiison. Ov^ devait en pa^** 
fer la revue le lendemain dans la ma-» 
tinée, ce qui Pengasea à ne point par-* 
tir avant inidi. £u allant voir la troupe, 
il rencontra beaucoup de personnes ,» 
Idien mises ^ qui portaient sous le bra» 
ce qui deyait jservir à couvrir If ur téte^ 
il ne put a^einpôcber de rire d^une telle* 
inode. 11 riait aussi beaucoup d^ine 
plaisante espèce d*étre8 aqipbibies , ha- 
Billes de noir ou de nuolet , pimpés |^ 
Isicboiinés coinpoe des petites maîtres-^ 
^es , portant ^ur la tête une calotte 
reluisante , et s|ir le dos une pièce 
plissée d'une étoffe de soie noire : mais 
^ en rit bien davantage, lorsqn^on lu) 
fipprit que ces êtres , infatués de leuip 
petite personne , étaient des ministres 
qe la divinité. Les Paquans allaie^iV 
^I4t foiicLe^ent , i^aiis aucune rççb^l^ 

Fa 
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che dans leur parure ; ceux qui, dans 
lé fait , ils mettaient plus de façons ^ 
ne fi^n rendaient que plus ridicules :: 
ainsi iU étaient fort sages de s^en tenir 
à l'uni. 

Quand le roi Guiot vit la troupe, il 
ne fut pas peu surpris des égards que 
les officiers avaient pour leurs solda^ 
et des manières nobles de ceux-ci. Il 
vit aussi les citoyens les plus distingués 
s'approcher d'eux avec politesse , s'en;* 
tretenir avec eux pendant les intervaU 
les de repos , entre les opérations et 
\ps évolutions militaires. Les dames 
en fesaient autant , sans que les sol- 
dats en sortissent un instant des bor« 
nés de la décence et de 1 honnêteté. Il 
en communiqua sa surprise à un offi* 
cier, qui, à Pair étranger < du roi et 
de sa suite , était venu leur faire les 
honneurs de la part de son corps. Cet 
officier dit le mot de Ténigme à sa msr* 
jesté voyageuse. 

Il n'en a pas toujours été de même, 
lui dit-il : autrefois notre armée était 
composée, comme celle des autres na- 
tions if c'est-à-dire , de paquans et de 
gens sans éducation , ni mœurs. On a 
fait réflexion qu'une armée, ainsi corn* 
posée, ne pouvait pas se mouvoir pao 
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rtionneur et par Tamour de la patrlel 
La cause de cette mauvaise composi** 
tion provenait de la manière inhumaine 
et avilissante , dont on y traitait les 
soldats. £n changeant ce traitement ^ 
nous avons fait de l'état militaire, une 
profession noble , non seulement pour 
l'oJficîer, (comment pouvait-elle l'être ^ 
quand le soldat était avili?) mais aussi 
pour le soldat. Nous ne craignons plus 
de le voir, comme il est arrivé, aban^^ 
donner ses drapeaux par un vil intérêt. 
Depuis que nous lui avons démontré la; 
noblesse de son état , dans lequel répo- 
sent le soutien et la tranquillité de la- 
patrie , il n'est pas d'honnête citoyen- 
qui n'ambitionne l'avantage d'y être • 
admis. La situation présente dé nos so- 
ciétés ne nous permet pas de composer 
les années, d'hommes en état de s'en- 
tretenir par eux-mêmes , sans être sol- 
dés je pense même que, sans la solde^ 
il ne serait guères possible d'introduire 
une discipline sévère et indispensable^ 
mais sans peines avilissantes : nous 
donnons donc une paye.à nostroupei»? 
sous la proportionnons aux temps et 
à la cherté des denries , suivant les 
provinces. Il faut que le sol(^at ne man-^ 
fiu« pas du < nécessaire • niais il ne lui 

F* 
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faut point de superflu : c'est là le uerf 
^e la discipline. Oe nVst pas qu'il qei 
puisse y avoir dans Parlée, un corps 
dont la solde soit au-dessous de ]a dé-» 

Î)ense , et qui exige de la fortune dana 
es individus qui le composent. MaÎ9 
il faut f pour prévenir le retour à l'a- 
vistocratie, que ce corps soit une école, 
de laquelle 9 après s'y être formés, les 
individus passent dans lea autres corp% 
de l'armée. 

Quant à la liberté , nous ne la ravis-» 
sonsi pas à nos soldats s nous la resser- 
rons seulement dans |es bornes que le 
maintien de Tordre prescrit. Nous a vons« 
enfin, rendu cet état , plus bonnorable 
* qu*aisié. Les soldats sont nos conci'» 
toyens ^ nous noua manquerions dono 
à nous-mêmes , si nous pouvions leur 
manquer dVgard. De plus, nous avons 
fait ensorte qu'une grande partie de 
Tarmée ne fut pas perdue pour 1 indus* 
trio et ragricuiture. 

Jlfé roi des Paquans dressait les oreil-> 
les à ce discours i il ouvrait de petits 
yeuK et une grande bouche. Voqs pour-» 
riez quelquefois avoir une espèce de 
raison , dit-il à l'officier , quand il eu| 
£ni de parier. Alors il lui raconta qu'il 

émit gra^d i^pi } ^u'il ava^t mm de« 
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armëes. Il lui fit un rëcît fort clëtaillé- 
de jia manière, dont il avait periu ciii«- 
C|uante mille hommes et cinquante mil* 
lions en argent, pour le dîner de iroia 
ambassadeurs^ de celle| dont il avait 
sacrifié quatre fois plus de monde et 
d ''espèces «onnantes , pour conquérir 
des rochers et des déserts, que réqui- 
libre des puissances Pavait forcé de 
rendre à la paix; de celle , enfin, dont 
il s'était glorieusement tiré d'affaire^ 
en entrant dans une bicoque que ses 
cens avaient prise d'assaut. L'officier 
lui répondit que leur armée n^élait pas 
destinée à de tels exploits, mais bien à 
défendre la patrie. Vous n'attaquez donc 
jamais? dit ie roi. A parier e^actement^ 
non , répliqua l'officier : car celui qui 
insuhe est toujours l'aggresseur; ainsi 
quand nous vengeons i>ne insulte , nous 
pe lésons que nous défendre , et noua 
p'insultons jamais. Quel bien voulez- 
TOUS, poursuivit-il, qu'il revienne à la 
patrie, en se mêlant dans les querelles 
de gen$ avec lesquels on ne peut avoir 
f^uo des rapports d'ambition^ Croyéz- 
vous , d un autre côté , que nous serons 
plus heureux , quand notre domination, 
^ra plus étendue? Au contraire» n'est*i( 
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moins bien gouvernés? Et quant à'Péqnt^ 
libre ^s états , il subsistera toujours^ 
entre des nations sages, indépendara- 
ment de Pétendue et de la population 
de leur territoire. Cette répartition, à- 
peu-près égale de forces, que l'on veut 
introduire , n'est nécessaire que tant 
que les nations sont gouvernées par 
des princes ambitieux, qui font "servir 
If^s peuples d'instrumens à leurs pas- 
sions. 

£n entendant parler de la sorte, le 
roi Guiot ouvrait. bien plus les yeux 
et les oreille^. Il répéta, avec un cer- 
tain air d'embarras, qu'il était grand' 
roi ; qu'il avait des armées ; qu'il dis- 
posait de ses armées selon sa volonté* 
— Ce que vous me faites la grâce de 
me dire , peut être vraij dit encore 
Pofficier ; il en était de même autre- 
fois chez nous : car nous avons aussi 
un roi , qui nous gouvernait suivant 
son bon plaisir ; mais les lumières ont 
fait changer de face aux choses : il n'est ^ 
pas douteux qu'avec le temps , elles 
en opéreront autant chez vous. — Par- 
bleu l je les en défie , répliqua le roi 
Guiot, avec humeur. J'y mettrai bon 
qrdre. *— Vous en agirez comme il 
TOUS plaira-, pQursuivit poliment. l'ofj 
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Scier t on peut, par despotisme >.ret 
irder les progrès de la raison y maié 
îamaislesempécher de paraître enfin. — 
lis se quittèrent alors moins bons amis 
quMs ne s^étaient rencontrés. Il n'en- 
trait pas encore dans là tète du luonaf- 
que paquant, comment des peuples ne 
seraient pas toujours cbarmés d'aller 
se battre en aveugles^ contre des in* 
connus , pour des dîners d'ambassf^ 
i4<îur8| des bicoques et des rqi^hoz^.. 





CHAPITRE XV, 

Continuation de voyage ; arrivée à & 
capitale d^u^ autfe rayawnçi d^on 
lition d't^nç ^irteçesf^ et d'un vi^u» 
çh4teai^* 
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IX roj Gnlot rstonnia li l^ubevge ^ 
mincement satisfait de cç au^i ayai| 
^\%, et moins encoredece qu^i] avait ea« 
fen^lu. Comipe , cependa^it. il x^e gar- 
dait pas de rancune y il dîna de qoq 
«pt^étit : même il aurait offert au dest 
«ert un vpirre dé vin ài*l*ofBcier du ma^^ 
tin y s*i\ 6*y fût présenté. Après djnep 
il monta en voiture , pour ailer cou-* 
cher à la ville capitale du pays. £n y' 
«irrivant ^ il trouva un peuple innom* 
brable occupé à démolir une citadelle 
fortifiée à la moderne et un vieux ch4« 
teau flanqué de tourçttcs , garni de 
meurtrières^ de créuaux et de mache-« 
coulis» La curiosité est mère de 1^ 
science : si les hommes n^étaiei^t pa^ 
curieux d'apprenîîre , ils resteraient 
toujours iguorans ot ^ots. Le roi Guiotj^ 

dej)Mi« sea y<>ya{^e^ , ^§. pic^u^it Ueai\n 
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&9tlp Ae etiriosité : de-là vieiit àué l^bH 
Remarquait les Jirogrés ttierveilleux A^ 
Ues coilhaissiliices. Il s^iiifofcma atlprèé 
6e tette fouie dé itiaiiœtitrés ^ du sujet 
d'une démôlitioii tjni lui seftiblait étté 
iïïi dbminage irrépatabie ^ fait à la dé« 
feiise de la capitale* LesbuVriei'séiaielil 
^ès-pblis i ild Ôtèfeiit hbhtiéiemeUfi 
leuts bbnnets y pour iui i'époudre, UUd 
l'intérieUr du toyduthe h^avâit ptià hèf 
èbiii Àe bla&es Ibrte^; parce que leâ ci^ 
toyeiis aeVaieut plutôt sacrifier tbuà 
}euir T1& j qufe de iaissei* à Penne mi là 
temps de pénéttei^ si àvaht. Cette ié^ 
|)dti&ë f rahche ëmerveillà le roi Guiot» 
oi^ Jamais iinPaqUant de mon tOyaume^ 
dit*il à ceux de 6a suite y ii6 m'a tehti 
iiii ptopps si hobiè , si exiei'giqtie. .^^-^ 
C^est qu'ils ne sbiit bas libtes, rijiôstà Uik 
dés hbminës ofeCupes a démolir le vieux: 
tf^âteau; — Sans doutô , lui i*epai>tit le 
toi ^ac[uàiitA ils ne sont pas lib^es^ puis^ 
^uè je suis leuir titaitte abâolu. -^ Tàhî 
j)is pour TOUS , tépoiidit J^aUtre ^ eâ 
poursuivant sort ttatdil : tous h'àvet 
pas le bonheur de cbmxhalldei' à deë 
hommes. -^ £t tant piâ pbtif eUÀ ^ 
Ajouta un autre démolisseur i ils tië sâ^ 
ireni f as ce que c'est d'aiK)if ùii fài 
iQu'oii peut aimeti Ils H^ MMsâSiUnH 
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^a*un despote, qu'ils doivent craindrez 
lie roi Guiotfit une grimace, et dit au 
démolisseur , «-^ bien obligé, mon ami l 
à quoi l'autre répondit : — il ne faut 
l^ien pour cela , notre bourgeois : puis 
il continua son travail^ et le roi passa 
•pn chemin* 

Il aurait pourtant été bien aise de 
connaître k quoi ce vieux château avait 
«ervi : mais quand il demandait quel-^ 
que chose y il recevait des réponses si 
singulières , qu^il devait mettre beau- 
coup de réserve dans ses questions j 
s'il ne voulait pas entendre des leçons^ 
auxquelles il ne s'accoutumait pas sans 
peine. £nfîn il hasarda d'entamer une 
conversation sur ce chapitre, avec un 
homme d'une cinquantaine d'années ', 
portant son couvre-chef sous le bras, 
et regardant, avec un air de jubilation^ 
démolir cette antique forteresse inexpu« 
gnable. — J'y ai été, dans ce monument 
d'un despotisme barbare , s'écria àl'îns* 
tantl'hommeau couvre-chef sous le bras. 
J'ai passé quinze ans au fond de cet abi- 
jne arrosé iea larmes de l'innocence. Des 
larmes! que dis- je? il l'a été du sang 
le plus pur. J'ai détesté, pendant quinze 
ttns , cans cet antre infernal , et ma 
douloureuse existence et les bourreaux 

qui 



§ilî sVîigt-alssaîctit de iiie^ fôiirtneiiàh 
*y ai déploré les nialheiirs de ma pa*» 
trie, livrée ihdigiief lietit aux agéns cruels 
â^un maître t|ui n^avait pas seulement 
la force de vouloir le bieti. — Il eXpli« 
qua ensuite comment , depui^j plusieuri 
siècles , on avait dépouille des citoyetil 
Vertut^ux, du premier des biens ^ deld 
liberté, pour les plonger dahs des ca* 
chots ténébrelix , inaccessibles au resté 
de l'univers: comment tes enlèVemens 
abominables se tramaient et se cod^ 
iiommaieht dans un odieux m^st-^re, 
ku mépHs de toutes les loi:k de rétàt 
Ist de Ihumanité , à l'insu même Ait 
tealtre, dont les ministres lie rougis*'' 
paient pas d'etnpruntér le iiom , pouf 
commettre les plus inoais des forfaitsa 
Le roi Guiot fit de profondes ré* 
flexions sur le discours de Phomme ait 
thapeati sdus le brasi II soupçonna qutf 
Ses propres miiristres pourraient biett 
pratic{uer quelque chose de Semblable 
Du d'approchtlnc ) ^û une ddns ses ëtats^ 
Il existait encore plus d'tin châtea.il 
destiné à receler les tols que le printë 
iesa.it à la liberté de ses èujets< Il s& 
tappella que pluseuips fols 6t sans ekà* 
tneti, il at^it signé de ces ordres dg 
#anj{ ^ qua M« ixûiiistrés lui prékili« 
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tatenf, «n lui aUéguant qu'il ëtâît de 
1 intérêt, de la dignité du tr6ne^ de 
ne pas suivre dans ^s affaires les for* 
mes établies par les loiz. Ils nommaient 
cela des coups d'nne juste autorité. 

Ces réflexions sérieuses furent incer-» 
rompues par l'arrivée d'un brillant équi- 
page à six chevaux , richement enhar- 
nachés^ dans lequi4 était une jeund 
femme, mise avec tout l'art, toute la 
recherche du luxe et de la coquette- 
rie. Elle jetta un léger coup d'oeil, 
mêlé d'insensibilité et de dédain, sur 
le monument qu'on démolissait, rit 
sottement au nez des démolisseurs et 
poursuivit sa course au milieu de leurs 
nuées. Le roi Quiot apprit que les 
équipages et la parure de cette femme 
Tenaient d'un des premiers dervis^ qui , 
pourvu d'une vingtaine de charges in- 
compatibles et impossibles à remplir 
par un même titulaire ,. achetait bien 
cher la faveur de passer avec cette spi- 
rituelle personne , quelques instans 
d'un temps V que la belle partageait k 
meilleur compte avec un jeune ofHcier. 
Un des Paquans de la suite du roi se 
contenta de dire ,- c'est ici comme chès 
nous. ^ 

La nuit tombait s chacun s'enfot; 
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les ttémotîsseuts , en clfftntatit; le tdl 
Guiot , en rêvant ] les Paquâns de sa 
suite toyale ^ en cherchant k tifer sa 
majesté de ses rêveries , lesquelles n'é* 
talent pas entièrement de leur goûté 
Ils craignaient d'éprouver un jcfur, après 
tin long rêve, un réveil d^Epiménide^ 
dont tout davantage n'aurait pas été dm 
leur côté* 
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CHAPITRE XVI. 

Tromenade au matin; rencontre d^un 
officier^ entretien sur les titres d*hon^ 
' neur, 

J^E lendemain matin ^ le roi Gulot 
alla se promener avec ^es courtisans | 
ses gens et les leurs. Un jeune officier 
qui^ à leur costume et à Tair surpris 
dont.ils regardaiant tout^ vit bien que 
ce devait être des étrangers de mar- 
que, les acosta , et leur offrit ses ser- 
vices. La poHtesse n'est pas< défendue. 
Un officier paqnant le mit au fait de 
la qualité du roi Guiot, qui voyageait 
incognito , avec "six cent personnes à 
sa suite, sous le 'titre de comte de la 
Guiotière ^ dans le dessein de se faire 
admirer des nations. Le louable motif 
du voyage , et cet incognito bien garde 
amusèrent Tof fi cier, fin railleur de son 
naturel 9 Comme Pétaient d'ordinaire 
les jeunes gens de son métier et de «sa 
profession. Il salua, toutefois avec un 
profond respect, le monarque paquant^ 
^u'il qualifiait tout timp lement de mort 
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fsôtj çif lui adressait la parole ou ett 
lui répondant. Le cher roi ne parais-* 
«ait pas prendre cette courtoisie le 
mieux du monde. L'ofâcier s'imagina 
que sa ma; esté s^olfensait d'un titro- 
qu'elie voulait cacher sojis un modeste 
Licog^ito, 11 ne Tappella plus (}ue moî$ 
comte. Alors un des of£ciers paquans 
dit à 1 officier du pays , que dans le 
Paqunntois on donnait toujours le titre 
^e sire au roi Guiot, en s'adressant à 
lui, et dans le_ discours celui de votr9 
piajesté paquante y niais que , soua 
y incognito , il convenait de le titrer 
^e monseigneur^ ou au moins, de mon-r 
si^ur le comte et à'altesse sérénissimemi 
ï— Palsambleu ! répartit l'officier , en 
Relatant de rire et s'excusant de cette 
liberté, vous me la donnez belle. Quoi J 
rappellerai votre altesse sérénissime ui| 
tionime qui n a que quatre pieds de 
taille ^ et qui a l'air sombre et rer 
irogné d'un despote chassé de ses états? 
(sans comparaison ,. toutefois , ajouta- 
1 il). Je traiterai de sire ^ de seigneuf^ 
de sieur y un visage imberbe de dix- 
neuf à vingt ans , tel qu'est celui du 
roi Guiot. ou du comte de la Guiotière? 
£b ! yenirebleu ! vous vous gaussés de 
moi I mou cher officier paquant. «^ 



tQn« flftte le plus. — Le ro! Golot f^ 

f>on(]it , en balbatiant , qu'il Tappel^ 
erait comme il voudrait, ponrvu que 
ce ne fut pas mon vieux, L'olficier 
souscrivit de tout son cœiir à cette 
<x>Ddition s il continua sa promenade 
Hyeo le roi et ses Paqnan^. 

Un de ces derniers objecta au jeune 
officier , qu'il avait avancé maUà-pro-r 
pos que le pouvoir des rois veiiait du 
peuple; puisque tout pouvoir venait 
o'enhaut ^ et que les rois étaient tel« 
par la grâce de Dieu, -r- Votre objeC'r 
tion , répondit l'officier , tient à de 
vi^ux principes qui veulent être un 
peu décrassés. Si je vous demandais « 
Di les peuples ont été faits pour les rois^^ 
OU ies roi^ pour les peuples, vous seriez; 
^n droit de me rire au nez qu de haus* 
cer les épaules , au ridicule de cette 
question. Un peuple existe ^ans roi ; 
un roi ri'pxiste pas sans peuple. Ui| 
roi détrôné justement n'est plus roi« 
Voilà donc le premier point de votre 
objection résolu. Maintenantes!, quand 
TOUS dites que t«|^t pouvoir vjent d'en*» 
^liaut, vous ent€9dez que tout pouvoir" 
légitime tient à Tordre essentiel den 
choses, fondé. sur les loix immuable^ 
df U n^iturç , cUoi^g vous prouver aypk 



tinè apparence déraison; pourvu, ton** 
tefois, que vous n'atîmettiez pavS cet 
Ordre des choses, en haut plutôt qu'en 
bas, mais que tous conveniez qu'il 
Yéside dans l'universalité des forces et 
des combinaisons qui constituent le 
grand tout Si cet ordre essentiel , si 
cette universalité de forces n'est pas 
autre chose que la divinité , ou quo 
les attributs qui nous la rendent ^n- 
Bible, les rois, je le veux bien, sont 
Tois par la grâce de Dieu, Maià les 
peuples, dont l'existence est indépen- 
dante de celle des rois f sont donc aussi 
peuples par la e^race divine'^ Car il 
serait absurde de dire que le pouvoir 
àes rois tient à l'ordre essentiel, et 
que ceux qui confèrent aux rois ce pou-» 
voir, n'y tiennent pas :. d'autant plus 
que le pouvoir tenant à l'ordre essen* 
tiel, t3St inhérant aux peuples et non 
aux rois , qui n'en sont que mandatai^* 
res , et qui ne l'exercent que pour et 
au noîn des nations. Il faut bien, mes 
chers camarades , que la cbo«e soit 
ainsi : car il est démontré que les rois 
n'existent que po^^r les peuples; les- 
quels, je le répiiie^ peuvent exister 
sans rois, et, par conséquent , tien*- 
neDt d'eux-mêmes ^ l'ordre essentiel 

G5 
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des choses^ Où est donc la nëcescîté 
de donner aux mandataires une quali- 
fication, qui ne convient qu^à ceux 
dont ils tiennent leur mandat ? — r- 

Les Paquans, un peu brouillés avec 
la métaphysique, comprirent^ tant bien 
que mal, une partie de ce raisonne- 
ment, que Tofficier avait tâché de met* 
tre'à leur portée. Ils finirent parob« 
jecter encore , qu'au moins le mandat 
tombait sur une personne , plutôt que 
sur une autre , par ia grâce et la vo- 
lonté de Dieu. -— Mes amis, répliqua* 
t'il, nous raisonnions de même du temps 
qu'il n'y avait que nos dervis ou nos 
bonzes qui sussent lire , écrire et dé- 
raisonner. — Il sentit que Theure de 
se rendre à la caserne approchait : ce 
qui lui fit prendre 'congé de la docte 
compagnie paquante, e> laisser le roi 
Guiot retourner à son hôtel, en rêvas* 
sant. Les Paquans de sa suite ne Pin- 
terrompirent pas dans ses rêvtries ; ce 
jour-là ils étaient presque tous àu$^ 
véveura ^ue lui. 



CHAPITRE XVII. 

^pplaudissemens du peuple ; le roi 
Guiot se reAd à la cour^ il y dîne. 
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;e8 Paquans de la suite du roi Guiot ^ 
» leur arrivée , avaient d'abord répandu 
le bruit 9 qu'il était venu un grand roi 
étranger , dont la naissance avait été 
précédée d'un tremblement de terre y 
d'une éclipse de soleil et d'une étoile 
h queue ^ raison pour laquelle il voya* 
geait incognito y avec six cent paquans^ 
afîn de se f'aire^ admirer. Le peuple ^ 
curieux par-tout y ainsi que les savans 
et que ceux qui croyent l'être , s'était 

f>orté en foule vers Phôtel où logeait 
e grand roi. Au retour de la prome- 
nade , ce concours nombreux naflécta 
pas désagréablement sa modestie. Il 
vit, au contraire, avec un certain con* 
lentement que ce peuple savait appré** 
cier le mérite. Il s oflrtt complaisam- 
ment à ses regards curieux; ensort* 
que^ ^enthousiasme gagnant les spec- 
^ tâteurs, ils se mirent tous à crier, vive 
ie grand roi de^ Faquans, Ce cri lui 

G 6 



rappella Toracle : il commençait d*Jp 
ajouter foi plus C|u'il ne lavait encore 
fait. 

Dans Ce moment il survint un hom'* 
me y asse^ bizarrement habillé , qui y 
après s'être informé du .sujet d un si 
grand attroupement y s^approcha du 
modeste roi Guiot , avec une noble 
liar'iiessey et lui tint avec beaucoup 
de liberté le discours suivant. 

Roi des Paquans, je viens d'appren-» 
dre que vous voyages sur la foi d'uH 
oracle , rendu ensuite d'un tremble-» 
ment de terre , d'une éclipse de soleil 
et d*une comète. Les voyages en paya 
étrangers conviennent aux princes ^ 
«vaut qu^ils montent sur le trône^ après, 
ils ne doivent parcourir que les pro- 
vinces de leurs états. Les tremblemena 
de teh-e sont des effets naturels , qui 
n'ont pas plus de rapport à la nais« 
San ce d'un chétif individu de Tespèce 
bumaine, coëffé d un cerclé de dia^ 
mans , qu'a celle du dernier paquant, 
chargé d'étriller vos chevaux et vos 
mulets, hes éclipses sont des phéno^ 
mènes que les astronomes psédisent ^ 
et dont ie$ astrologues se servent, pour 
flpui^er la superstition des ig^orans; 
i.e« comète« «oi\t des corp«, err^tot 



lîans l'espace aTcc peut-être m^Fns ée 
régularité que les autres astres, m^h 
<jui, tenant de même à Porganisatioo 
gé*iérale de l'univers, concernent au- 
tant un roi des Paquans, que le piu« 
piètre des animalcules, qui pullulent; 
'par millions dans la matière. Voyagez^ 
puisque vous y êtes : mais dé fiez- voua 
des flatteurs, qui «entourent ceux qui 
ont le malheur de nakre dans votre 
rang. ^— Il aurait continué sur ce ton, 
si les Paquans de la suite du roi , s^i* 
maginant que cette dernière phrase les 
touchait, n'eussent pas trouvé le moyen 
de Téloigner. Ils assurèrent à leur maître, 
aue cet homme avait visiblement la tête 
lelée : il les crut aisément^ parce qu'il 
désirait que cela fut. 

Le roi Gu:Qt se fit conduire au pa^ 
lais du roi du pays, auprès de qui on 
l'introduisit d'abord , sftns obstacles ji 
sans formalités. --. Ah! lui dit le prin* 
ce y en allant à sa rencontre, vous me 
trouTez dans la fonction la plus douce 
et la plus noble de notte état , celle 
de faire du bien. 11 est vrai , poursuis- 
vit^il , qu'on ne m'en a plus laissé d'au» 
tre; mais en cela, on n'a consulté que 
anon cœur. -»— Il expliqua ensuite au 

iroi paquant) comineot k révolvtioa^ 



tcpèfée dans les esprits., avait dû en 
opérer une dans le gouvernement. Lie 
monarque voyageur fut très- surpris de 
trouver un roi qui ne pouvait plus en 
vertu de son bon plaisir et de. Ja plé- 
^tude de son autorité certaine, mettre 
«n oubli, dans quelque ctil de basse 
'fosse, ceux de ses sujets^ dont il im- 
portait à la dignité du trône de ne plus 
entendre parler 5 un roi qui ne pouvait 
plus entreprendre de guerres glorieu- 
ses et utiles , pour le mauvais diner 
4l'un ambassadeur ; un roi ^ enfin , tout 
puissant pour faire le bonheur de la na- 
tion, et mis dans 1 ^impossibilité de 
nuire au moindre des citoyens. Il y 
a-éiléchissait attentivement , quand un 
de ses courtisans, le tirant à Pécart^ 
4ui dit : Sire, je parierais ma tète ^ 
<jue ce roi n'a pas eu , comme votre 
jnajesté paquante, l'honneur d'ôtre an- 
noncé à son peuple par un tremblement 
de terre , une éclipse de soleil et une 
étoile à queue. — Soit humeur , soit 
raison , le roi Guiot prit la remarque 
du courtisan en mauvaise part. Il lut 
défendit sérieusement de lui rappeller 
à Pavenir des prodiges qu'il était 9e- 
aolu d'oublier , en s^occupant des vrais 
«no.yiMtô d^acquérir une [>lus juste ce* 
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lébrlté. Le courtisan paqiiant , effrayé 
âe cette résolution , dépêcha sur le 
chbnip un cx>urjer au premier ministre^ 
afin de Pinstruirt du danger qu'il y 
avait à laisser voyager le roi plus long- 

'temps. 

Les deux rois s'entretinrent ensem- 
ble , avec cette familiarité décente qui 
convient à'des hommes civilisés, dont 
}a manière de penser est également nop» 
ble. Le roi Guiot prit plaisir à voir le 
respect joint à la franchise , dans tous 
ceux qui approchaient le roi/ son con- 
frère. 11 ne fnt' pas moins enchanté de la 
facilité^ avec laquelle tout le monde avait 
accès auprès de lui. Qiiand ce fut Pheure 
du dîner, on en avertit la cour : le roi 
Guiot s'y trouva à table avec toute la 
famille royale , les premiers officiers 
de la nation et ceux de la couronne. 
La gaîté et l'union firent les Iraix du 
repas. Le monarque voyageur s'épui^ 
sait en comparaison à son oésavantage^ 

* au sujet de cette façon de vivre libre 
et enjouée 9 et de celle de sa cour ^ 
dont la gène et l'étiquette avait banoi 
jusc^u'à l'oxubre d'amusement. 



CHAPITRE XVIII. 

Hntretlen d*un mince officier paquant 
avec de pareils officier^ du roi du 
pays. 

X ANDis que le roi Gaiot trouralt que^ 
cheat le roi « son hôte y loat était à ra*^ 
▼ir , un des minces ofBciers de sa suite^ 
lequel dînait à PolBce avec les minces 
ofiiciers de la coar, ne cessait pas de 
mettre également en parallèle tons les 
usages de cette coar, avec le cérémo* 
niai de celle du Paquantois : mats ^ sui* 
Tant lui, tout Pavantage était *du côté 
de cette dernière. — D'abord , disait* 
il à ses commensaux y voire roi mange 
confondu avec \e^ princes et princesses 
i^e son sang , xsih,iii.Q avec \^^ grands 
officiers de la nation et de la couronne* 
Chez les Paquans ^ le roi Guiot a tou* 
jours mangé seul , comme un pestiféré ^ 
|ious un dais cramoisi ^ brodé en or. Il 
ne rabaissa •jamais la majesté du trône^ 
jusqu^à admcttie à sa table le régent, 
son parent^ qui administrait les affai- 
res wù l'état I pendant sa nuAorité* Ici 
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le roi se sert lui-même ^ sert les ^utrt«| 
et mange ce qu'il veut; chez les Pa*» 
quass , il faut que le grand écuyer- 
tran chant coupe les morceau3c au roi 
.Guiot; que le ^rand panetier lui ap"- 
porte et dépèce son pain 5 que le grand 
sommelier tire le vin 5 que le grand 
échanson lui Verse à boire ^ et qu'une 
foule d'autres officiers pourvoyent h 
toutes les nécessité» du repas : il feot 
jque le grand médecin du corps goût^ 
les meta et la boisson ; et le roi nf 
.peut aucunement toucher à ce qu'il 
plaît au grand médecin de ne pas trou^ 
ver de son goût 1 il faut , avant tout^ 
jque le grand- aumônier dise le benedir 
çitç^ , et qu'il récite les grâces aprèg 
que sa maiestté a dîné. Remarquez biei^ 
ajouta^t-ii , qu'aux jours de, fêtes et d^ 
gala, tous ces grands officiers servent 
«a majesté à cheval , armés de pied e|& 
cap, comme Bellérophon, quand il cou^r 
battit la chimère sur up cheval ailé., 
Après avoir mangé honnêt<^mcnt e^ 
copieusement bu , le mince officier par 
quant et ses commensaux se levèreurt 
de table et aUère»t faire un tour de jar- 
din, afin de faciliier la digestion. lU 
yenconîîèrfnt plusieurs personnes , qui 
leur demandèrent si le roi donnerait 
îiçM^ut ^udieuce 3, ^jouia^t t^u'eUt» 
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^lYaSent à lui parler. Sur quoi le minc^ 
lofBcier paquaat trouva occasion de dire 
à ses compagnons de promenade, qu^à 
ia CQur du Paquantois il en était bien 
autrement : que potv avoir audience 
du roi Guiot , il fallait aller chez son 
premier ministre | que, celui-ci étant 
t-arement visible, on devait s'adresser 
à un autre ministre ; que cet autre mi- 
nistre , n'ayant pas souvent le temps 
de vous entendre , on était obligé de se 
ren'lre cbei son premier commis ; que, 
ce premier commis, se trouvant presque 
toujours en affaires, cela contraignait k 
recon rir au second commis;que.le second 
commis, ne manquant guères d'occupa?» 
tion, il était nécessaire de se présenter 
•chet. im troisrèmt* commis } que ce troi- 
sième commis travaillant sans relâcbe^ 
on ne pouvait parler qu'à son valet de 
chambre; que son valet de cbambre vous 
renvoyait au valet de cbambre du se- 
cond commis , celui du second com- 
mis au valet de cbambre du premier 
commis, celui du premier commis au 
Talet de cbambre du ministre subal- 
terne , et le valet de cbambre de ,co 
ministre subalterne à celui du premier 
ministre ; que le valet de cbambre da 
premier ministre se chargeait d en par- 
iei à vionseigneur^ .qu^alor« on a en 



retournait fort content, les poches ▼«(• 
des j et regardant l'affaire comme faitej 
que , de retour chez soi , l'on disait 
beaucoup de bien du premier ministre, 
des ministres subalternes , de leurs 
commis et du roi, que. l'on n'avait 
pas vus , mais beaucoup plus encore 
des valets de chambre , qu'on avait 
bien payés. Le narrateur qui , comme 
on le voit , avait passablement de pro- 
lixité de style en partage, ajouta, pour 
Affirmer la vérité de son écrit , qu'il 
avait passé lui-même par tous ces dé« 
j»rés de furisdiction gracieuse, avants 
d'avoir l'honneur d'être* mince officier 
de sa majesté paquante , et qu'il savait 
d'expérience le plaisir que cela lésait 
taux solliciteurs. 

' Ses compagnons de promenade lui 
dirent que, chez leur i;oi^ on était ad- 
mis à l'audience sans tant de détours^ 
tous les jours, et à toute heure hon- 
nête , à' moins que des raisons de santé 
ne forçassent le roi d'en user autre* 
ment, a son crahd regret. — Tout ce 
que vous me dûtes- là est excellent pour 
un roi ordinaire, leur dit le mincQ* 
officier paquantj mais le nôtre est un 
grand roi , destiné à faire les plus gran* 
des choses, sans compter celles qu'il 
A déjà faites, ««-^ U leur raconta pour 
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lôrs les campagses guerrièrfs -du roi 
Cuiot : il n omit pas également le grand 
tremblemi^nt de terre, l'écUpbe de so- 
leil et l'étoile à queue. Ses audit eurt 
trouvaient ces choses bien grandes, bien 
belles , biei) merveilleuses ; mais iU 
nVn étaient pas moins contens de leur 
roi qui les rendait heureux, sans avoir 
été annoncé avec tant de fracas. 

En s^entretenant de choses et d'au- 
tres, la conversation tomba sur le nom- 
bre de personnes employées au service 
particulier des deux rois. Il se trouva 
que celui du pays n^avait pour son ser- 
vice et celui de sa maison qqe douzQ 
cejit personnes , y compris ses gardes 
du cor'ps.,Le mince officier paquant se 
mit h faire là- dessus des exclamation^ 
iqui ne finissaient pas. 1} donna un grand 
^t exact dénombrement des difïerenf 
corps de gardes , d officiers de bouche, 
de cuisine, d'office, d'écurie, de chasse, 
de pêche et d autres départ^mens. Il 
entra, dans tous les détails, en homme 
consommé d tns'la connaissance de la 
matière qu'il traile. Suivant son calcul, 
la n>aison du roi Guiot , avec ses grands 
et petits ofificiers se trouva composée 
de douze mille personnes, sans y com- 
prendre les maisons particulières dea 
^)4uces et prin(;tiij«e& du sang roy^l^i. 






<tfùi Avaient pitis do douze cent pefiJon* 
tics chacune à leur service. On lui de<* 
manda aux dépens de qui tout ce mondd 
était entretenu* Après avoir beaucoup 
tergivetsé, par amour pour son roi el 
pour sa patrie , il finit par donner à 
entendre que cette maison , énorme* 
ment nombreuse, était a la dharge du 
pauvre peuple , qui gémissait sous le 
faix des impôts. On l'amena de plui 
par des questipns insidieuses « à* con- 
venir que les dilapidations de la cour, 
des ministres et de ceux qui les appro* 
cHaient , avaient réduit les finances k 
un état de délabr«;ment presque inciw 
rable» Mais pour couvrir le vuide ef* 
froyable qui se trouvait dans les cof» 
fres de la nation , que l'on nommait 
toujours coffres du roi ^ un agioteur 
intrigant avait proposé des emprunts ^ 
qui ajoutaient ae nouvelles dettes aun 
-anciennes* Néanmoins- comme les Pa* 
quans étaient faciles à duper, ils avaient 
élevé au ciel Tintrigant agioteur, que 
plus tard ils précipitèrent au3C enfers- 
•—Toutefois, ajouta le mince officiel' 
narrateur, si les emprunts, les ressour-». 
ces fiscales , financières et mercfanri* 
leSy ne suffisent pas, le roi fait assem<« 
fcler les grands et notables ^e son tojmt» 
sae : il leur dit qu'il lui faut de Taff 
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•Mt; et Cinquante mille lancés ^ ^tll 
entourent les notables, leur en font 
trouver autant Qu'il olaît au roi. — . 
Les détails, clans lesquels le mince 
officier paquant était entré y un peu à 
contre-cœur, le firent parler avec hu«^ 
meur : il poussa la chose, jusqu'à dire^ 
que le roi , qui l'hébergeait , n'était 
qu'un roitelet vis-à-vis du roi Guiot* 
Le propos choqua ses compagnons dm 
promenade : ils envoyèrent cherchef 
une couverture de laine , placèrent I0 
mince officier paquant sur cette cou- 
Tertare , et le firent voler, une tren* 
taine de fois, à quinze pieds de terre. 
On le porta ensuite* dans son lit , oi!| 
le roi Guiot , instruit de l'aventure ^ 
lui envoya son congé : ensorte que I5 
battu aurait payé Tamende y si le len- 
demain matin le monarque paquant ne 
l'eût reçu en grâce, à la demande du roî 
son hôte. Car ce dernier avait eul'bon*» 
neteté de xetirer chez lui le voyageur 
incognito avec toute sa suite. Au reste ^ 
la petite leçon donnée au mince offi* 
cier paquant, ne fit pas de mal à ses 
confrères , les grands et les minces of- 
licics , qui apprirent à faire moins con* 
•ister la grandeur du prince dans ua 
^^^ onéreux à la nation. 
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CHAPITRE DERNIER. 

Promenade^ soulèvement dans le Pa* 
quantoîs ^ retour du roi Guiot j sa 
mort* 

X^£s jours snîyans le roi dn pays con- 
duisit le roi Guiot aux spectacles, aux 
dtvertissemens publics , k la chasse. Il 
lui fit voir tout ce qui pouvait intéres<^ f 
aer la curiosité d'un voyageur éclairé 
qui désire encore de sHnstruire. Ils vi* 
sitèrent ensemble les hôpitaux y les 
écoles publiques, les manufactures et, 
les autres établisseueus utiles , formés 

1)ar la suppression de la multitude de 
)onze8 9 dont le roi Guiot avait ren*. 
contré une partie sur la route. C'est 
alors qu'il se repentit amèrement d'à-, 
Toir rétablis ceux que.Pancien régent,, 
•on parent , avait écartés avec tant de 
«agesse. — Si vous avez déjà fait par. 
Ce moyen de si belles choses, disait- 
il au roi) son confrère; que ne devez- 
vous pas attendre de la suite , quand 
cette iatiU de célibataires aéra rentréer 
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%d\\i les toix de la nature , pôut tètA* 
J)lir les devoirs de la société? — 

Les Paqiians de sa suite ne formaient 
^asde spéculations si élevées ; ils se con- 
tentaient de jouir des plaisirs qu'un peu-» 
pie libre et enjoué avait rtlultiplios ingé* 
tlîftusemerit. AucUh fegret fl.3 les rab" 
pellait vers leur patrie : le mincîô om* 
cier berné commençait à croire qu'oil 
pouvait être hetireuSt ailleUfs qu'à U 
cour dii Paquarttois. Mais ^ hélas ! il 
ii^est pas de félicité durable silr la terre, 
ti'instant, oii l'homme pense tôuchèif 
AM bonheur, est souveilt celui qui va 
le plottger dans uti malheur sahs remôde* 

Le roi Gulot et ses Paquans s'ap* 
plaiidissaient d'âvdir lié connaissance 
avec un peuple voisin , si aimable et 
si éclairé , lorsqu'un COurief paqilant ^ 
expédié par l'ancien régent , vint âii-' 
Honcer en hâte que là plUs fiche pra« 
iriiice du Paquântois était prête à sd 
détaclelf de cette belle couronne. Cette 
province, éloigiiée de la capitale ^ gé-« 
Ihissait depuis Idûg-tenips sous le des-* 
potisme d'un gouVetneUr concussion-» 
flaire et Vendu au premlef mitfistre^ 
t$ésck)ncUssions excessives et la manières 
il*bitraîre dont il en traitait les habi-« 
tâtif I tendirent leur joug^ insupportât 

bltft 
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ble* Ils résolurent de le secouer et de 
rentrer dans rîndépendance naturelle* 
De Pinstant qu'un gouvernement oublie 
Ce au*ï\ doit au peuple, et qu'il refuse 
de 8 en rappcller , le peuple est en droij^ 
de refuser une obéissance , qu'il ne doit 
qu^à la justice des loîx. Toutes les fois 
qu'un^ peuple se révolte^ dites que son 
gouvernement était mauvais , et vou9 
ne TOUS tromperez guères. 

L'ancien régent, expatrié par la po- 
litique déguisée sous le fanatisme , à la 
nouvelle du soulèvement de cette pro- 
vince , se hâta d'y accourir. Tout le 
royaume l'adorait. Les insurgens le re- 

Î furent avec toutes les protestations de 
ui obéir, s''il voulait leur donner des 
loix. Gomme la franchise était le fond 
de son caractère , il les refusa 9 en se 
contentant de prendre connaissance do 
leurs griefs et de leur en promettre le 
plus prompt redressement. Malgré leur 
répugnance à rentrer sous l'obéissance 
du roi Guiot, il leur ût jurer de ne 
rien entreprendre , avant qu'il eût reçu 
des nouvelles de lui. Les insurgens l'ac- 
cusaient d'être la cause éloignée de 
leurs maux y tant par le mauvais choix 
d^ ses ministres ^ que par son inappli- 
cation aux ailaires , et en dernier lieu. 



pût sfes Vdydges hors de prôp8$. Lé pf d-» 
terbe dit que Us abseiis ont t6rt^ coii-s 
èéqiiemmerit le9 iilsiirgeils atrslîeilt rai* 
ton. Mais ieuf cause ne f&t pas, coniiiié 
telle d^uii certairt peuplé \ laqiielle , à 
force d^étr# bonne ^ finit ^ar ne tieil 
tâloit. 

* La nouvelle de <*ette îrisurreètiôii ft- 

l*1ia le toi Guidty mats PëtOnnà peut 

Depuis ses voyages, ildvàit fait des ré- 

Itexidrts sUr le caractère dnlbitieux dé 

èori preirtier miilîsti*e i il se p'rdmettaîfc 

de faire un chdix plus sage à sdii té« 

tour i en attendant il lui fit passei- dés 

^dres relatifs aux circonstances , et eii 

suivit le porteur de très-près. Arrivé 

^nx frontières de sçs états, il y ti-Ouva 

nn sdiilètement g^nércd. Ueux partis^ 

à U tète de^uels étaieilt , d^ùii côté 

idri ï^rentiéi' ministre , et de l^autte lé 

tégetlt, son purent, s'y disputaient Paii- 

torîté soUvetaifie. A ce spectacle^ ùii 

^islssenient subit mit da tfe en dan-^ 

- gevi Les o'ificiei's de sst suite, qUide^ 

taietlt leut élévatioil âU premier mi- 

tlistre 8é pfdpOsâient de lui livte^ té 

foi< au Cas (Juil téchatppât dé sdrt sai-« 

«issemetit i mats un corps de tfoupes^ 

«U3t ordi'fîs du t'égétlt^ ai-Hrâ a temp# 

1f<^t 'ptéveiiir letlf Iftché perfidies Ltf 
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fiomimandatit apprit au roi Guiot, qo» 
le régept ne çopibattait que pour Tauto 
ji'té royale et légitime de «a majesté y 
icontre unsujet rebellei dont la politique 
abominable ayait fait soulever à dessein 
ia province par laqaelle rinsurrection 
^vait commencé. Hélas! le mal du mo- 
narque était sans remède. Le coup avait 
porté contre ses organt s avec trop dô 
Tiolence. Il n^eut Ja force que de sq 
faire transporter , au milieu de miHo 
dangers, jusqu^à sa capitale, où il mou-^ 
fut fort regretté, à cause des heureuse^ 
dispositions quUi manifestait à son re-i 
^ur. 

Après ^a. mort, tous ceux quî tenaient 
}fi partr du premier ministre, enibras-» 
>èrcnt les genoux de 1 ancien réj>ent, 
légitima* successeur du roi Guiot au 
trône de? Paquans. Le premier minis- 
tre , ne se voyant plus soutenu que par 
quelques messeigneurs > par des r^vé-? 
rendissimes et des révérends pères en 
Pieu , jugea convenir dt soustraire pay 
la fuite sa tête à lécliàffaud. Ainsi le 
régent monta paisiblement sur le trône^ 
^u milieu des bénédictions de tout le 
peuple y qui souhaitait de VQÏr une £u 
^ la tyrannie des ministres, des mes- 
^ekneu^s ^ d^^ r^vérC|idissime$ e( iç% 
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révërènds pères en Dieu. Ce que le 
nouveau roi effectua par degrés^ après 
avoir fait déposer le corps embaumé 
de son prédécesseur dans l'antique py* 
r ami de , construite sous le roi Tocson. 
Ainsi se passa le règne du fameux 
roi Guiot f ainsi se passent de plus 
longs règnes que le sien. Les ministres 
f font beaucoup de mal y ou peu do 
bien , et les rois point du tout. Les 
tévé rends soutinrent que c'était -là ca 
qu'avait prédit l'oracle : mais, comme 
]e crédit des révérends est en raison 
jn verse du progrès des lumières , il ne 
fut pas de longue durée chez les Pa- 
quans , qui y sous un prince philoso- 
phe ^ devinrent en peu de temps ui| 
deê peuples les plus éclairés» 



JFùi de Phistôire dm roi Guîot^ 



BAGATELLE C^), 

f)u le plus Joli petit conte du monde» 

jO EU mon mari était le plus joli hom- 
me du monde, me disait souvent une 
f'mme qui, dans son temps , n'avait 
pas été mal. Ce n^était pourtant pas là 
le motif des fréquentes visites que je lui 
rendais : mais cette femme avait une 
fille, qui pouvait paraître là plus jolie 
du monde, à des yeux amoureux. Je 
l^appellerai Bagatelle. £lie avait une de 
ces figures cluiioiiées, de ces minois de 
fmtaisie, faits pour donner à tous les 
diables^ les anges, les archanges ^ les 
chérubins, les séraphins, et même les 
trônes et les dominations. Pour cela, 
faut-il plus qu'un nez retroussé ^ une 
bouche raignone et vermeille , de« 
dents blanches, des joues incarnates, 
des yeux' bleux et bien fendus , des 
traits délicats, un sourire enchanteur, 

Note en guise de préface, 

(*) L'imprimeur manquant de huit pages 
pour finir la feuille, j*ai cru que je pouvais 
suppléer à ce défaut, par insertion du récit 
de cette petite aventure, qui jadi» m'est ar- 
rivée, ou peu s'snfâuu 
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fine Toix séduisante , une taîlle srehe » 
une jambe fitie^ un pied petit^ un hra^ 
. rond 9 upe ' main potelée , et une tour- 
liure de gofge d^ibâtre 4}ui tient de Ig 
divinité v Tant d'attraits réunis dan9 
une fille de di^-sept ans , pouyaient-ila 
laisser quelque iniiilférence dans le cœur 
d'un jouvenceau de di^ neuf, qui se 
plaisait assez au détai) ciu'îeux des par-r 
ties d un jeune objet féminin? Bagatetis 
in'enchantait* Tous les jours je ne mau- 
quais pas de lui dire les plus jolies cho- 
ses du moude , et de lui prodiguer les; 
pIuQ tendres soins : tellement qu'a force 
ce soins et de jolies choses, je devins 
pour elle ui]i. être assez plaisapt. £nfin^ 
UQus te^mipÂmea par être très-bien en^ 
semble. Etre bien avec une jolie fille ^ 
je sais que c'est beaucoup dire; mal$ 

on va juger 4 §i jç dis5 quelcju^ cbas^ 
dç trop. 

Après un beau jour dMté , nous joufa^ 
fions de la plus belle soirée. Un granj 
clair de lune^'uue frnîcheur bienfesante 
îiivit^iient à se promener. Je me rendis 
à l^ui" invitation , et j'^ijai chez Baga-» 
teMe^ pour 1 engager à en Iftire autant* 
t'^ V^^Và^^f qui preuait l'air à la porte, 
luç ditquç safillç ét^it ftu jardin. J'y suii^ 
d'uu saut } jç regarde \ je cherche : point 
^ç BagateUe, T^pf çUf îfet§wnç «ç «9 



rëpoBd. Dans le fond du jardin était UQii; 
f 3pèce de kiosque, Ce fut là où jetrou^ 
Tai ma brunette> dans un grand pei^ 
pioir de mousseline à fleurs, couchée 
de son long sur un grand sopha couleur 
de rose , les yeux clos , et dans une at-» 
titi|de à faire pendre quiconque n'au- 
rait pas eu les moyens d'en profiter^ 
Comme elle était enveloppée de son pei- 
gnoir, de façon que l'on ne voyait pasn 
ier, ni ses belles mains blanches^ ni 
ses pieds mignons, je me mis dans U 
tête qu'il devait y avoir là-dessous que^ 
que mystère bon à pénétrer. J 'entrou- 
vrir doucement le peignoir de mousse* 
]inef et que Ton juge de mon agréabU 
surprise , quand je vis qu'il était le seul 
voile qui dérobait à ma vue les charme^ 
que la nature avait répandu, avec tant 
de profusion, sur un si beau corps. Il 
s'agissait de profiter d'une position trop 
favorable. Bagatelle , comme je l'ai déjà 
dit , était endormie sur un grand sopha. 
Va de ses bras ronds couvrait en partie 
sa gorge divine : 4>on autre bras semblait 
conduire, avec négligence, une maii| 
charmante 9 vers le tut où tendent let 
vceux de l'amant le plus discret. Une 
de ses jambes fines tombait | avec cel 
gix d'^pandw ç^ui ©'appartient ^u'4 l^ 
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vo1upté| dans ses momens les plus ioux» 
Je me hâtai de lever les obstacles qui 
auraient pu m^empécher de jouir des 
avantages que m'offrait un heureux som- 
inoil. Je m'élançai sur la dormeuse» 
Elle n'eut pas le temps de s'éveiller ^ 
avant que je fusse là où Tamant ne dé- 
sire plus rien. Quand elle s'éveilla , je 
n'avais plus rien à demander. Je possé- 
dais tout : je jouissais de tout. L'amour 
t'était emparé du sanctuaire de ses plai- 
sirs. Du bras gauche, je soutenais Ba- 
gatelle : je la serrais étroitement contre 
moi : de la main droite je pressais les 
lis de son sein : je caressais ce bouton 
de rose qui , par un vif chatouillement^ 
fait passer une puissante émotion dans 
les sens de l'amante , et conduit Ta- 
mant voluptueux au comble du bon- 
heur. Ma bouche, collée à la sienne^ 
attendait qu'elle l'«ntr'ouvrît, afin d'y 
chercher l'organe de la parole 5 lequel, 
dans ces instans de délire , se prête en 
silence aux tendres expressions d'un 
plaisir , d'un charme mutuel. Bagatelle 
ouvre les yeux et les referme aussi-tôt. 
Ils étaient déjà chargés de cette vapeur 
humide y dont un excès de volupté les 
remplit. Quelques mouvemens pressés 
d'une agitation involontaire annon- 
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paient que la sensible beauté sacrifiait 
a Tanioiir, avec toute l'ardeur qu'il pou- 
vait attendre de l'âge et du moment 
où nous nous trouvions. Je ne tardai 
pas d'accomplir le même sacrifice ^ et 
de rester dans cet anéantisse tuent vo- 
luptueux/ d'où lame ne se relève, que 
pour se trouver encore ^ pendant quel- 
qnels instans^ plongée dans une ivresse 
extatique , qui suspend l usage de toutes 
nos facultés. Des mots entrecoupés, in* 
terrompus, inarticulés; des soupirs pres- 
sés, étouffés 9 confondus : tel était no« 
tre langage. Lorsque nous eûmes la 
force d'en dire plus, ce fut pour nous 
faire, mutuellement et de la meilleure 
foi possible , les sermens les plus sacrés 
de nous aiUier toujours. Commentdou- 
ter de notre fidélité , d'après ce qui 
venait de se passer? D'ailleurs, Baga- 
telle était nue ; je la pris pour la vérité. 
A son réveil , elle m avait trouvé dans 
la plus jolie disposition du monde. Son 
^ge et le mien pouvaient nous laisser 
croire que cette beureuse disposition 
ne changerait jamais. 

Bagatelle alors m'expliqua poUvqUoi 
je Pavais surprise dans un négligé si 

stc et si propice à mes vœux. A dix 
pas de-1^ , sous des ormes dont. les ta-» 



{ 
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Hieatix se recourbaient en herceauii 
touffus y coulait une eftu fraiclie et llin-t 
pide y qui Payait i^iTité^ à s^ délaasev 
fies fatigues d'un JQur trop brûlant^ 
Après le b^in y au-lieu de reprendre sef 
Tête^i^nsy testes encore au bord d^ 
Veau , elle s*était contentée d'enyelop» 
ffx ^9 jeunes appas d'un peignoir le-? 

Îrer. £lle ayait voulu jouir, dans cet éta^ 
ibre , ^e la fraicheur d'une soirée se« 
yeine. Des pei^^es agrëablesf & volup^ 
tueuses r^^vaiei^t conduite à u^i som-* 
^çfl , occupé par de^ songes ^ateur^ 
et de douces illusions 9 I^U i^oment oi| 
j'étais vci^u leur substituer des réalité^ 
ph^s çhari^anteS' Noms allàuies n^'pren- 
<lre ses v^tepiens* Lfi lui^e était dans soi;| 
pleii),^ Ses rayons argentés ne laissaient 
échapper à ni^S y eus aucune des beau^ 
tés de la ten^lre baigneuse Mes regard^ 
^e fixèrent sur les siei^s • Çe fut un nç^u-* 
veau trait de feu> qui se fit sex^tirplu^ 
bas. Mon genou droit se gliss,e entrât 
çeuj^ de Çags^telle ; je passe mon bras^ 
l^aucbe autour de sç^n corps : npion bra^ 
^roit écarte touÇ çe qui peut s'oppo-t 
^er à nos desseins : nous tocnboms suç 
je gazon le plus joliineut du monde ^ 
et sans penser à nous en relever. Lars^ 
^'é^ais ^vè\ à te (aire^ un %o^^J^'\r i^ç i^^ 
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p'eWà stir ià bdilclié iqui le laiissait ^cliàp* 
ber. Vy ^vbiiraî^ à Ibngs traitS| les dou- 
ceurs de IVvresse U pus pure : je né 
ihM détàbnai , que ^oui* imprimer mes 
lèVreS aHeiites sur iih 3eiti qui iii^àtti^ 
fruit ^ etl uié t'epduâSadt dans ses mdii- 
Temeos précipités . je promenais aixlotÉ^ 
reuseineilt mes recards avides Sur iid 
fcdi'ps dfalbàti-ëi .(k>ht la blantheui^ ëi 
l'éclat étaient rehaussé pat la Ibtnièré 
Vermeille de Pastré qui noiiS étlaii'ait j|; 
et par la couleur plus sombte dû J^Azùû 
fleuri . ^Ui se ^fêtait à nbs Vifs plai- 
èirs. Uii second soupir eiiflatnraé me fit 
i-etomber sur les charhies d'uli bbjet 
tefacKaiiteûr; Bagatelle inè J)ifëssait for- 
tement contre son cteur émù : elle m^en-i 
fcbaîilait de Ses 'diéu% bras. On àiiî-ail: 
dit qu'elle voulait reiibuvellfer PaVèn- 
tnre db tette nymphe ijili obtiiit deé 
t)ieux y que Son torps ne fit ^liiS ^ù'uil 
avec belui de soH amant. Je ne sais quel 
iDduVemént|Voltiptuêux^ quelle àttitîidé 
lascive achève de ihë i'eitietti'ë dàils lil 
|)Ositioh où Bagatelle M'avait sùi-pris k 
èoiîTiVeil. Je crbiS, au testé, in'eil étiê 
tiré de la niaiiièrè iâ plusj'bliè du thëh-i 
ûé\ c'èst-à diré> kti m^acqujttaht dé 
iout té ^u^oil {)ëùt exiger eii iel tâsi ' 
' mèiiè qui tdmin^nsàii Û^ itHniki 
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le temps long , appella sa fiUe. BagA- 
telle se r^habilla à la hâte : elle rentra . 
même, un pied chaussé l'autre nud, 
et dans lin désordre vraiment intéres- 
sant. Je quittai la mère et la fille ; et je 
fiis trois jours sans les revoir. Au bout 
de ces trois J9urs, j^allai leur faire 
visite. Une servante me dit que madame 
était sortie « et que mademoiselle s'ha- 
billait. Je crus qu'après avoir assisté , 
comme je l'avais fait^ à une toilette de 
uuit^ je pouvais prétendre de jour a la 
même faveur. Je monte doucement à 
Tappartement de mademoiselle : j'en- 
trouvre plus doucement la porte; et je 
vois que ines soins seraient très super- 
flus ; je vois qu'un autre fait et défait 
à merveille tout ce qu'un jeune adonis 
peut faire et défaire 9 à la toilette d'un 
tendron de dix-sept ans , dont la ma- 
man ii 'y est pas. Cet adonis était un 
^rand baron allemand , neveu d'un tré- 
foncier'de Mayence, que je n'ai jamais 
revu. Je descends « sans être apperçu : 
|e sors de la maison : je suis encore à j 
rentrer* Cela in'est arrivé, il y a dix an». 
Il est vrai que des circonstances , quel- 
ques jours après j m'ont éloigné du lieu 
qu'h H bite la fri ponne la plus jolie du mon- 
de, et que je n'y suis pas retourné depuis. 

FIN. 
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